Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



«^ V 



%'VA.^** V\»..«^ Ç ;#^> 






\^%'»^^ V- >-?*• 



^ 






1» '. «^v 



^.. » 



* »• .- f > 



• '»<%• 



( 






.v-. 



N . ♦ • 









• -^•.. 



PRINCIPES 



P O'B R 



LA LECTURE 



DES 



• • 



POETES^ 



f 












PRINCIPES 

POUR 

LA LECTVRE 



POETES. 



A PARIS, 

Ciez D o K A N D , nie Saint Jacques . an Gtiflô* 
& i Saint Laniîfy, 



M DC C. XL V. 
if «f ^ppniMttm é' PriviUgt 4b* Rm 



1 



t •• l 



V. V 



• t 






..Or 



- » ■•* 



<c 









4 






.•• 



; 






.. » ■« 



►. . j 



»- ■■» 






rr 



î.itv 



* ♦. 






- •/ *,< 






\ 



A MM. L.L.D.B. 



MM- 



VOuvrage ^ue je vous péfefï' 
te vous appartient àjufie titre. Il 
entrait dans h plan de votre édu- 
cation , & c'éxQtt pour votre inf- 
trudion qu'il fut ébauché. Lefuc- 
cès d'un autre également confacré 
â votre utilité f me donna tidée de 
(elui-ci, & m encouragea àleren- 



Cêtix qui fe diftirigueront àànf 
'€eîu carrière auront toujours des 
droits fur 'Votre ejlirne. Quant à 
moi f ai cru ne pouvoir mieux re- 
fondre à ceux que vous mavezt 
accorde:!:, fur votre cœur , que par 
ce témoignage public de Jinviolà* 
ble attachement avec lequel je fe-^ 
rai toute ma vie y 
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mé, 



Votre três-IiûmBltf k ttes-otéiÊiir 
Servitctir» * îîî î ; 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

sua 

Le But & y Plan de ta Ou-^ 

vrage^ 

MA deffînatîon de tous 
les hommes dans la 
fociété a néceffaire- 
ment deux rapports 
qu'ils ne doivent jamais per- 
dre de vue. Us y font placés 
pour ce qui les touche per- 
fonnellement & pour ce qui 
concerne les autres. Environ- 
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nés de b^foins^ une de leurs 
principales attentions doit êtrç 
de les prévenir. Obli|[és , s il? 
iireulent être heureux^ de plaire 
aux autres y ils ne peuvent fe 
difppnfçjc d'en chejrcher les 
moyens : on ne fp fuffit point 
jifoi-piême. Eft-on feul ? lenr 
nui ne tarde pas à nous faire 
ireflentir fes atteintes. Vit-on 
avec les jtutres f pour peu quç 
^'on penfe j on fent qu'a moins 
(de contribuer à Içur utilité ou 
à leurs plaifirs y on leur devient 
^ien-tpt infupportable. Il eft 
donc d*^ne extrême confé^ 
jquence d'avoir des reffourceç 
/certaines pour éviter ces deusp 
Inconvénïcns & pour fe procu-. 
rer tant à foi-même ou aux au-^ 
très, les agrémens dont tou^ 
^es hommes fQfit ngtuiçl^eriient: 
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Xa difFérence des talens a 
fak naitre celle des occupa* 
tioHS propres à charmer len- 
ntii ou à fatisfaire aux befoins. 
Le travail des mains ^ 1^ com« 
mercej les Arts méchaniques 
& laborieux occupent ceux 
que leur état , la fîtuation bor* 
née de leur Génie & de leur 
fortune , leur propre goût , Té* 
ducation qu'ils ont reçue 6c 
mille autres circonâances ont 
déterminé à un certain genre de 
vie* D'autres que leur naifTah-*; 
ii^e^ leur fortune^ leur penchant^ 
une éducation différente de ccU 
le qu ont eu les premiers'^ & di- 
vers autres motifs portent à des 
objets plus releva s'occupent 
de ce qu'on appelle Lettres ^ 
Sçience5> beaux Arts ; pour les 
cultiver ou pour en juger, pour 
produire des ouvrages ou pouc 

aij 
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décider des ouvrages d'autruî. 
Le génie qui eft abfolument 
néceffaire pour écrire ne s'ac- 
quiert point par le travail: Les 
talens font des dons que la na-^ 
ture répand à fon gré fur qui 
bon lui femble. Auflî Tamour 
propre ji'.eft r- il point choqué 
qu on iui en reproche le dé- 
faut y il avoue fans rougit qu il 
ne les a point reçus , il fe 
plaint de cette indigence ^ & 
ne la regarde pas comme un 
mal qu'il fut en fon pouvoir 
<J éviter* tê goût au contraire, 
la facilité de juger qui peut 
s Acquérir par le travail & par 
^'habitude à comparer & à ré- 
fléchir, eft unechofe que Ton 
5unbitionne plus ardemnuent, 
qu'on fe iîatte d avantage de 
ppfTeder , qu on a honte de n a* 
fçU pas accjuls auilî parfi^tÇ': 
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ifteût qu on Tauroit pu faire ; 
c'eft pout cela que dans le mon- 
de tant de perfonnes fe piquent 
àé décider. 

Dans ce Salon où nos Pein- 
tres ôt nos Sculpteurs ont cou- 
tume d'expofer dans un cer- 
taiff tems de l'année leurs pro* 
dtrûions nouvelle^, l'ignorant 
accourt à ce fpeâacle comme 
l'Amateur éclairé , & dit fans^ 
déguîfement ce qui le charme 
& ce qui lui dépiait. Il juge ^ 
il décide y il prononce , au^ ha« 
zard & fans lumières à la vérité^ 
mais fouyent avec plus de con- 
fiance que PAmareur Intelli- 
gent. Au Théâtre les cenfeurs 
ne font ni moins nombreux , 
ni moins hardis^ chaque foec- 
tarcur s'érige , pour ainfi dire j 
un* tribunal du haut duquel 

il couronne ou condamne un 
— • • • 



vj Discours 
Auteur félon que la Pièce Ta af- 
feûé y & fouvent au gré de fon 
caprice^ (ans fondement & fans 
caufe légitime^Un ouvrage eft- 
il mieux traité à la Leâure? 
de mille Leâeurs un très pe« 
tit nombre juge avec difcern©- 
ment Ôc en connoiiTance de 
caufe^ le refle décide fans goût> 
mais enfin il décide. Dans ces 
cercles où le tems ne fe con- 
fume point abfolument en amu« 
femens frivoles , où pour va^ 
rier les plaifîrs on fait fucceder 
à une partie de jeu y la leâure 
des Poëiies fugitives & des au- 
tres nouveautés du tems , où 
ia converfatlon s'engage inr 
fenfiblement fur les ouvrages 
d efprit ^ combien peu de per^ 
fonnes fçavent écouter avec 
fruits Ôc réprimer la démangeai* 
fon qu'elles ontd'hazarder kura 



y 
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idées (ur des matières qu^elles 
n entendent fbuvent pas? La 
plupart du tenis > ce n'eft pas 
cet homme écUivé & judi- 
cieux ^ capable de fentir fie de 
faire fentir aux autres les beau-^ 
tés fie les défauts d'un ouvrage > 
ce. n eft pas lui qui prononce > 
ou s'il décide , c'eft avec mo* 
deilie ^ bienféance fie prel^ 
qu'en tremblant. Il n'en ett pas 
ainfi d un jeune homme idolâr 
tre de fa figure^ 6c qui en im*- 
pofe aux femiiies par des airs 
ai par un jargon a la mode ^ 
avec une raillerie 5 un trait fa- 
tirioue y tTne allufîon maligné 
îl dfécide fouverainement du 
fort d'un Poëme ou d'une pièce 
de Théâtre > il fixe le mérite 
des Auteurs^ fie leur diflribuë 
leurs places fut le ParnafTe. In- 
capable de difcuflion fie de rënh 

aiiil 
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dre raifon de fcs prétendias 6^^ 
racles^ il entraîne ainfipar pré« 
jugé les perfonnes qui ne cher* 
chent^ qu à fe difpenfer d'un 
examen toujours pénible , mais 
qui font néanmoins flattées du 
plaifir d en porter leur juge- 
mentiQuels qu'en foientlesmat 
tifs' & les fondemens» 

Ce défaut efi fi commun pa]> 
mi les jeunes gens de nos )ours> 
que &eâ un bon: office à leur 
lendre que de leur en &ire fen«- 
tir le ridicule. Quelle difFé-* 
lence en effet entre ce ttîom^ 
pheraomentané> entre la fauffe 
gl|Oire qu-ils viennent d acqué- 
rir dans ce cercle y où fans prin- 
cipes & fans contr^diâcurs ils 
ont fait les Ariftarques & les 
"Zoïles , & la honte aont ils fe- 
roient infailliblement couverts^, 
s'ii^ ofolent débiter les xnêr 
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mes maximes dans ces afTem- 
blées où des hommes d'un goût 
fur & délicat , cherchent à s'é- 
clairer mutuellement pat des 
réflhexîons folides & fenfées, 
où Fon difcute ^ où Ton exa^ 
mine, où Fon prononce rare- 
ment, & toujours avec équîté, 
parce que la raifon y porte le 
flambeau devant la eritiqueb 
Quelle humiliation pour eux 
que ce contrafte ! quelle eon^ 
fufion ^ d'entendre condamnet 
par principes les mêmes en-* 
droits qu'ils avôîcnt ïôué fans 
Jugement, & louer avec raifon, 
ce qu'ils eritiquoîent fans fu- 
jet } mon deffein n'eft point ici 
de les infulter, mais sHl fe peut 
de les éclairer & de les inftruire. 
Laîflbm - les réfléchir un mo- 
ment fur la conduite de ces 
hommes fenfés avec lefquels 
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je les fuppofe. Us les enten- 
dront s'exprimer avec jufteffe 
& précifion fur le mérite des 
ouvrages d'efprit. Ils y vet- 
ront briller un grand difcerne^ 
ment , un jugement fain & lu- 
mineux. Ils ne trouveront point 
de décifions hazardées ni fans 
principes folides. S'ii^ veulent 
s'en convaincre encore davaiv- 
tage , qu ils paflent à la lec- 
ture des Critiques qui fe fonf 
propofé d'apprécier le mérite 
des autres Ecrivains ^ ils reconr 
noîtronf que cette partie de la 
littérature exige au moins une 
connoiflance générale des prin- 
cipes & ào.^ règles de FArt* 
Vouloir juger des ouvrages 
d'efprit ^ fans avoir acquis cei 
lumières, c'eft voguer fans bouf^ 
folle fur une mer dont on igno»* 
re les écuëils* Ils ambitionnem; 
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cependant cette facilité de ju- 
ger comme un de ces talens qui 
fervent à chalfer l'ennui^ & à fe 
faire honneur dans \i fociété. 
La difficulté du travail les épou^ 
vante,tout ce qui a Tair d'étude 
les rébute ; en un mot ils s'i- 
maginent qu'il en coûte trop 
pour s'orner Tefprit. 

J'avoue que s'il falloît dé- 
brouiller les principes confus 
d'un art encore naifTant , for- 
mer des règles à force de ré- 
flexions ^ confulter & compa- 
rer enfemble un grand nombre 
d'Auteurs, enfin s'ouvrir des 
routes nouvelles dans un pais 
inconnu, on devroit être dé- 
couragé à la veuë des travaux 
à entreprendre ôc des obflacles 
à furmonter : mais dans des arts 
bornés tels que l'Eloquence ôc 
la Poëfie , tout e|t découvert ^ 
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les règles font établies^ & eom^ 
me elles font toutes fondées 
fur lanature; avec une attention 
médiocre > on peut en acquerit 
en peu de tems une connoif- 
fance aflez étendue & afTez 
exade pour former fon goût. 
Nous avons raffemblé dans un 
traité particulier celles qui con^ 
cernent Péloquence^ ; celui-ci 
renfermera les Principes de U 
Poefie tant pour la eompofir 
tion y que pour la leâuré des 
Poètes ; non pour infpirer le 
talent 5 nous Favons déjà dit > 
il dépend entièrement de la^na- 
ture y mais pour former le goût 
des jeunes gens en les accoutur 
mant à difcerner ,. en confe- 
quence des règles ,• l^s beau- 
tés & les défauts des Auteurs. 
Ces Principes ainfi réunis en 

m M corps fojmepoK ce 
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qu'on appelle communément la 
roëtique ; Ouvrage dont on a 
tellement reconnu la néceflîté 
dans tous lestems^ que les Ân^ 
ciens ôc les Modernes ont éga- 
lement concouru à nous en 
donner une. La plus célèbre , 
èc la fource y pour ainfî parler^ 
de toutes les autres ^ eft celle 
d'Ariftote. Ce Philofophe né 
pour crayonner la marche 6c 
les progrés de i'efprît humain 
dans la compofition des ouvra-^ 
ges deftinés à perfuader les 
hommes^ à les toucher ou à les 
amufer , ce Philofophe, dis-je , 
développa par fes réflexions Air 
ta pratique les vrais Principes 
de la Poëfie , comme il avoit 
expliqué ceux de l'Eloquence. 
Vivant dans un fieele où tous 
ks beaux Arts • qui regnerçnt 
dans la Grèce étoient à leu| 
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plus haut période y il n eut pas 
befoîn de lortir de fon Païs , ni 
prefque de fon fiécle pour trou- 
ver dans les principaux gen- 
res de PoëOe , des modèles fi 
jgrands que fi on les a quelque- 
fois atteints depuis y au moins 
ne les a t'on jamais furpalTés* 
En effet c'eft fur les Poèmes 
d'Homère qu'il établit les re- 
|;les de la Poëfie Epique > ôc 
même félon quelqu'uns celles 
du Poëme Dramatique ; mais 
je ferois plus porté à croire , 
que comme il trouva les règles 
ae l'Epopée par fes réflexions 
fur l'Iliade & l'OdifTée , il dé- 
brouilla l'Art du Théâtre, par 
fes obfervations fiir lesTragé- 
dies d'Ëfchile, de Sophocles de 
d'Euripide, ôc fur les Coméi- 
dîes d'Eupolis, d'Ariftophane 

^ dç Menandrçp Car c eft à des 
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remarquas fur la nature de ce$ 
grands J^oënies & à quelques 
principes généraux applicables 
a to^s les autyes genres de Poë* 
fie y quç fc borne la Poétique 
id'Ariftote qui devient à cet 
jégard un ouvrage imparfait , 
;foit que la mort ait empêcM 
r Auteur de l'achever, foit quç 
Hn jure des tems nous en ait eni» 
î.evé une partie confidérable t 
Quoiqu'il en foit , les Sçavans 
ça rendant julîice d une part au 
piérite de l'ouvrage, recon- 
noifTent de Tautre qu il n'eft pas 
par-tout également clair , qu'il 
y a même dej5 endroits très-^obf- 
curs ; de là , tant de comment 
taires où }e partage des opi^ 
nions , n'a fait quaugmentef 
l'incertitude. Les Le^eurs^juJ 
cb^^lietit à slnftruire ^ n'ont 
fouyeni 4ni Iç Joifir, nUç çç^z 
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rage d'entrer dans ces (£fcu(^ 
fions. D'ailleurs parmi les «*» 
xemples que l'Auteur employé 
pour fonder: ou pour juûifiec 
Ses principes^ il en eft pluiieurs 
relatif à des évenemens hifto- 
tiques qui nous font inconnus ^ 
ou à ceiïtains ufages p^fTagers 
tellement abforbcs dans la nuit 
de r Antiquité > que malgré les 
conjeâures Ôc la fagacité des 
commentateurs y il eft impof- 
fible de les difcerner & aea 
lentir parfaitement toute la juf- 
t^ffe. Ënfîa nous avons plu<* 
fleurs traduâions de cet Oii« 
vrage , auxqueilejs on peut re- 
courir dans le befola* Celle 
qu'en a donné M. Dacier pafTe 
nvec juftice pour la plus exade, 
(fL les fçavantes notes dont îl 
l'a ornée facilitent beaucoup 

rintçllîgençç du texte; quoi- 
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qu'a vrai dire , elles ne lèvent 
pas toutes les difficultés. 

A ces raifons d'infuffifanGC* 
yen? ajoute une générale , tirée 
de la méthode qu'Ariftote a 
fuîvie dans fa Poétique. Cos 
Grecs que les Romains ont af- 
fe£bé de nous repréfenter com- 
me des hommes vains, légers », 
înconftans & tellement amis des • 
bagatelies^, qu à ce portrait^n- 
les prendpoît volontiers pour des 
petits maîtres; cesmêmesGrecs- 
étoient dans le vrai des gens 
férieux^ ôc fenfés , capables de- 
chercjier, da découvrir , d'ap*- 
profondir & denvifager fixe^ 
ment une vérité. Quelque- 
mateurs qu'ils fuffenr des orne- 
mens & des paroles*, ils rça*- 
soient réprimer leur penchant 
à cet .égard:,; iorfqu'il s^agilToît 
non de flatta: Toreille ,. mais 
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d'éclairer rcfprit- L utilité leur 
paroiflbit préférable à lagré- 
mcnt; peut-être fe trompoienr- 
ils en n affociant pas toujours^ 
ees deux chofes f mais toujours^ 
eft-il certain qu'en fait de pré- 
ceptes ils rejettoient les orne^ 
mens du difcours fînon eomi- 
me dangereux^ au moins com*- 
me inutiles à réelairciffemenr 
dtf la vérité. Je n avance rien 
ici qui ne foit démontré par la 
forme qu'Ariftote a donnée à fa 
Réthorique;^ J'en ai expofé ait 
leurs l'inconvénient; il eft le 
fnêmç dans fa Poétique ,: tou*» 
jours ferré, toujours fec , allant 
régulièrement de principe en 
principe & de coniéquence en 
conféquence. Des perfonnes 
d'un âge avancé^ exercées dans 
ITArt de penfer, accoutumées à 
réfléchir ^ & dans^lefquelles le 
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|>l:us grand feu de rimagination 
eA railenti y foutiendront unt 
pareille Leâure ^ avec moins 
d'impatience que de jeunes 
gens qu'un ouvrage didactique 
épouvante & fait fecher d'eur- 
ûui, dès qu'il eft dépourvu d'oc* 
ûemens* il en efi a cet égard 
des ouvrages d'cfpritcomm e 
des* alifnens« Il y en a qui ne 
peuvent être aifément digérés 
par OQUtes fbrtesi^ dfefiomacs : 
tandis que pris en nature ^ ilâ* 
font triturés fans peine par un' 
efiomach robufle ; il faut le^ 
fflélsuiger , les tempérer y les 
broyer d'avance par le m oyen 
de l^affaîibnnement pour les^ 
proportionner à la £[>îblefre d un^ 
eâx>mach délicat. L'applica^* 
ticM. deb cette allégorie fe pré-^ 
fente naturellement à l'eiprit ^i 
& j|!en;conchis quci là méthode 

b ij 
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feche d'Ariftote, quçiqu'excel- 
lente^ d'ailleurs y eft par le dé» 
faut d'agrément moins propre 
que toute autre à former le 
;oût des jeunes gens en^ faveuc 
lefquels on ne f^^auroit. écartée 
avec trop de fein les épines qui 
environnent la- f^ience^ pouo 
ne leur en préfénter que les^ 
fleurs.. Les> Ecrivains qui ont 
couru lai même canrtére fur 
les traces d' Ariftote, ont fibiea 
fentl ce défaut qu'en voulant: 
nous> diâer des préceptes ^ ils; 
ont en même temps fongé à) 
nous. donner des exemples^ par: 
les grâces de leur ftyle* Sx. ài 
égayer leurs ouvrages dogma* * 
tiques par dés images riantes ^, 
ou par des idées acceffoiresi 
propres à. embellir, les. idéesi 
principales. 

Afin. d'éyiteE un détail quil 
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devwndroit ennuyeux , je m& 
bornerai aux ttois Ouvrage» 
les plus connus & les plus 
eftimés que nous ayons en ces 
genre. LaPoëtique d'Horace „ 
celle de Jérôme Vida ôt celle; 
de M. Defpréaux. 

La Poétique d'Horace a fésî 
beautés , tout y eft dans le vraiy 
dans la: nature , cependant tout. 
le mondeconvient qu'elle n'cft 
pas exempte dé déteiuts.- Ou- 
tre celui de la*, méthode ,- qui: 
n'en eft pas uni médiocre , il eft : 
6yident»quetoutce qu'il dit dic 
Théâtrerdes Latihs , pjar exei^^i 
pley n^eft: pas applicable- au nè-^ 
trcy Iês mœurs ont ehang^' 
Jf^^ee le tems , & ce qui étpit- 
bon à Rome,: fous le Hegne^ 
a'Augufte ,,. €ur> déplu .à-Parist. 
fous celui de- I^jûç le .Grand:,. 
&choquett)it peu^êa:e.énç©^e: 
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d'avantage aujourdhuî. Il n'elS 
|)a!s moins certain que là décou- 
verte de quelques nouveaux 
genres de Poëfie , la différence 
de notre langue avec celle des 
Romains 5 le 'M^chanifme de* 
fiiotre Verfification ,' outre les^ 
principes généraux qui fe trou^ 
vent dans Horace^ exigenf en- 
core dès règles & des notions 
particiilWres qui rendent in- 
rafiïfans des préceptes tracés y 
jiyapluS'de feis^e fiécles. Quel-- 
qu*admirateur que Ton foit des: 
Anciens^, il fiiurèonvetiir de^ 
bionhe- foi qûlls^ ont leurs im» 
jreifèdiônk I4î5 ont écrir pour 
leur fieclé& pourlapofî:érité>* 
làais fi celles-ci a ajouté à leurs- 
découvertes- • elle peut auflîi 
ajouter aux loix qu'ils ont éta« 
felies. Je nédis rîéfî des: pré^- 
i:eptes qui fe trouvent répan^ 
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dus dans Quintilien, dansPe* 
trône &c. & ou on peut rap-»^ 
porter à la Poëne , ce font des 
fragmens , des penfées déta- 
chées qui ne forment pointu» 
corps de Poétique, & par con-^ 
fecjuent ils font étrangers à mow 
fujet*. 

Jérôme. Vida , E vêque d'Àl- 
ba, proche deVerônci dans le* 
territoire de la République de^ 
Venife, nous a donné auifiuna 
Poétique en Vers Latins divi-^ 
fée en plufîeurs livres ; ce font 
les idées d*Horace mieux drgé^^ 
rées y éxpofées avec*- pkvs à'é^- 
tenxiuë> traitées avec deis^eàaè 
leurs plus riantes^ desTableaux:) 
& des ornemens que^ rÀuteur 
<pii étoîttc^ boaxFDëoaiîLatînry 
3. f^d jfxïçiôc phcec àc^opodsC 
Par ce? jiid^eij i^cRTiaii^^^ é^^ 
gdenient inûniâ^ & ^^ablej^ 
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mais comme l'Auteur n'a pas^ 
plus embraflGé d'objets que n'a*- 
voit fait Horace , il rfeft pas 
plus exemt, que* ce dernier duc 
reproche dlnfuffifance. Sifoa 
livre interefTe par la> £brme y il 
n'inftruit point affea^ pour le 
fonds y on n'y trouve pas le: 
moindre veftige des découver- 
tes y faites depuis environ uni 
iîécle fur Ja: Comédie & la^ 
^Tragédie , & pour ce qui con*- 
cerne le Génie particulier de* 
notre langue, la mefure & l'har- 
monîe: de. nos Vers , on fent 
aflesi que: IcEvêque d'Alba qui 
écrivoit en Latin > dans un fié-' 
cle & dans un pars différent de* 
ceux où nous vivons >^ n'a point 
€ia en vue jiotœnation.yll nous* 
failo|t -dpnc imePoêtiqùe écrite: 
em nlat» kngiîè y- ôt iquio eût: 
^ iapport& inturies avec nor^ 

nioBurs {. 
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tnœurs, nos ufages, notre goût# 
M. Defpréaux nous la donnée, 
& perfanne n étoît plus capa- 
ble que lui de s'en bien acqui- 
ter : enrichi des tréfbrs de Tan» 
riquité ^ il en a fait un heureux 
ufage par rapport à notre Poë- 
iîe^en mettant dans fa Poétique 

Elus d'agrément que dans cel- 
; d' Ariftote , plus d'ordre que 
dans celle d'Horace^plus de dé- 
tails, & néanmoins plus de pré- 
çiiîon que dans celle de Vida. 
En effet nous n'avons rien 
en notre langue de plus com- 
plet ni de mieux traité : il con- 
venoit fans doute que les règles 
de la Pocfie y nou« fufTent preC 
crites par l'homme qui les a le 
mieux connues, & qui pour 
kiftruire fes Ledeurs, pouvoît 
}e mieux identifier l'expmple 
gyec le précepte ^ fans cepen- 
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dant rien ôtcr à l'un de fa clar- 
té , ni à l'autre de là force & d^ 
fajufleflç.Lçs critiques les pluj 
î^charnés çontye Mr. Boileait 
«ont {Hx s'empêchjer de convc* 
nir que fon Art Poétique étoit 
tm chef d'^uvre , & le repro- 
çhe qu'il? lui ont fait d'en avoir 
tiré tout le fondjS d'Horace , 
p'eft rien tuoins que vrai, co]rti«^ 
me nou3 le montrerons ailleurs. 
Tout le monde rcconnoît quiÇ 
les embelliflemens qu'il a faits 
à fon fujet, font également heu* 
reux dans le choix ^ dan? I3 
d^ribMtion. 

Je foufcris avep plaifir au )u» 
jgement que toute la R^publir 
que des jLetnrejs a porté de cet 
ouvrage^ Cependant en vertu. 
4e)a liberté qu ont fes Citoyen^! 
4epropofer leurs doutes ^ j'ha-^ 
;^ai:derai me$ conjeâures fhf 

fine fn^tiér.ç j:jui jTemWolt trai* 
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tëe avec tant d'exaâitudc qull 
paroîtra d'abord téméraire d'y 
ajouter quelque chofe* Un 
Poëme didactique où tous les 
principes ne font renfermez 
qu'en germe & ont befoin d'ê-» 
ne développés, où le commun 
des Leûeurs ne découvre pas 
dans toute leur étendue y les 
ïegles que l'Auteur prefcrit, 
ùxi quelqu unes même de ces 
tegles font encore problémati»- 
qùes , où les préceptes ne font 
pas toujours iappuyezj ni les 
défauts dén^ion^re? par des e-* 
xemplef connus ou faciles à 
ttonwcf ; «n tel ouvrage, dis-je, 
fi'jpft41 pas de la nature de ceux 

Iux doivent être éclaifcis pas 

)$ remarques deftinées à ex*^ 

pofer , à approfondir la matière 

flui en fait l'objet ? Or VMt 

ioëiâque deBoUeau , jquelqus^ 



oe: 
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mérite qull ait d^aîUeurii y m'» 
toujours paru de cette nature, 
La preuve çn feroit peut - êtrç 
gufli ennuyeufe qu'elle eft fa* 
cile , fi ]ç lentreprenoîs dans 
tous fes points ; c'çft pourquoi 
je me borne à cette fuppofir 
tion : Que Ton faffe lire a un 
jeunç honame qui fojrt des hur- 
fnanités ^ & qui a même quel- 
que çonnoijfïance du Théâtre 
icet endroit du troifiéme Chant; 

Qu'en un lieu, qu'en un jour un fcul fejit 
jiccompl/, 

* 9 » 

tienne jufqu^ la fin. le Tfaé&tre rempli. 

£t qu'pn lui demande le fens 
de ces Vers ; penfe-t-on qu'il 
réponde avec précifion , qu'il 
s'agit ici des trois unités & du 
complément de faâiion ? quand 
on le fuppoferoit y feroit-îl en 
fe ^tat dfxplicjuer en cjup; rp;^ 
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Jtjîe chaque unité , queli en font 
les caraâéres y quelles beautez en 
féfuhent dans un Poème Drama^ 
tique y quels défauts y fait naître 
la négligence à les ùbferver? four< 
ta t'il far fes propres lumières dé^ 
couvrir ces beautez & ces défautîf 
remonter à leur origine , en rerh 
dre raifon ^ appuyer fes réflexions 
fur des exemples l J'ofe avancer 
qu'à k funpk Leduré de Boi'- 
ieau- ce jeune homme ne foup*' 
çonrïera feulement pas que tant 
d'objets différens & néanmoins 
liez nécefTairement les uns zMt 
autres foient enveloppés fous 
deux Vers , & il court rîfque 
de l'ignorer toute fa vie , fi l'oiï 
ne les lui expofc : je dis la mê- 
me chofe des autres parties du 
PoëmeDramatique ôcdes divefr 
fes efpeces de Poèmes grands 
& petits y dont les caraélér^s 
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tracez eniacoufci^ dansTAïf 
Poétique font des énigmes pour 
la plupart des Leâeurs , & fur 
tout pour ceux qui n'aiment 
point à réfléchir* 

Ce n'eâ point un fantôme 
qu'on fc propofe de combat- 
tre y ni une nîialadie chimérique 
que Ton imagine^ pour s'attri*^ 
buer la gloire de Tavoir guérie : 
elle n'eâ que trop réeIle.Parmi 
nous > U n'efi que trop ordinaire 
de rencontrer des perfonnes, 
qui avec des lumières & de VeÙ, 
prit ayent lu plufîeurs fois l'Art 
Poétique^ fans l'entendre Ôc fana 
l'approfondir. £ft-ce la faute 
de Touvrage ^ eft-ce celle des 
Le£leurs f Je n'ai garde de dé- 
cider cette queftion délicate. 
Le mal eft certain de quelque 
caufe qu'il parte , il eft utile, je 
penfe, d'en chercher les reme« 
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des ,' & j'ofe en propofer uq 
ËiTai dans ces principes* 

Mr. Dcforéaux a dit d'excel- 
lentes choies ; mais a-t-il tout 
ditfa-t-il approfondi^ épuifé 
tous les genres de Poefic ; n'en 
a*t-il omis aucun ^ & depuis > 
cet art ne s'eft-il point enrichi 
par de nouvelles découvertes, 
ou perfeâionné par les travaux 
des grands hommes qui Tont 
*• cultivé ? Les préceptes quef é- 
tablis font ptefque tous Ibndéii 
fur ceux de la Poétique de Boi* 
leau : mais je n ai pas ctu qu6 
snon refpeâ pour un il grand 
maître mlmposât la néceflité 
d'adhérer toujours à fes fenti^ 
inens^J'ai quelquefois ofé ra'ett 
écarter > parce qu'en matière de 
go^it 5 Tautorité , quand elle 
forme une erreur , ne prefcrk 
jamais contre la raifon. Enfin 

C Ml 
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par l'application des règles 5i 
des ouvrages modernes y par 
des exemptes choifis & des 
morceaux de comparaîfon , j'ai 
tenté de tracer aux jeunes gens 
les routes qu'ils doivent fuivre 
foît pour cultiver leur génie , 
foît pour former leur goût. 

Ceft eux principalement ^ 
c'eft leur utilité que j'ai eu en 
vue, voila mon véritable ob- 
jet. J'^ voulu lés mettre en 
^tat de lire les Poètes avec fruits 
avec réflexion ; & pour cet ef-. 
fet j'ai rafferablé tout ce que 
3*ai trouvé dans les Auteur» 
Modernes, de meilleur rela-* 
tivement à cette fin , en forte 
qu'à proprement parler,ce n'eil- 
point moi qui inftruirai mes Le* 
âeurS , mais Delpréaux , & fes 
amis , fes contemporains , fes 
élevés. Ceft le P. Rapîn, Ra- 
cine , Corneille , Molière ^' 



j 
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Rouffeau , qui prendront le ton 
dogmatique ; & pcrfonne plus 
qu'eux na droit de le prendre 
avec le public. Ces Ecrivains 
auffibons Critiques que Poètes 
célèbres j éclairciffent par leurs 
reflexionsles préceptes de THo- 
race Fran<;ois y ou les démon- 
trent par des exemples dans le 
choix defquels j'ai moins con- 
fuite mon goût particulier , 

3ue celui du public > décidé 
epuîs longtems fur le mérite 
de ces Auteurs. La fidélité 
avec laquelle j ai cité - ceux 
dont j ai emprunté des lumiè- 
res y me juflifie aiTez du crime 
de plagiat, & d'ailleurs j'avoue 
que je n'ai nullement afpiré à 
donner un Ouvrage de pur Gé- 
nie ; j'ai feulement prétendu 
recueillir ce que des Ecrivains 
fameux nous ont donné de plus 
certain fur la Poétique , ôc raf- 
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femblant en un corpi divers 
morceaux ëpars dans des livres 
que tous les Leûeurs n'ont ni 
le loifir ni la facilité de confut 
fer ^ j'ai voulu difpcnfer les jeu* 
nés gens du foin des recher-» 
ches & leur tracer fuccinâe- 
ment les principes qu il leur 
importe de n'ignorer pas fuir 
la Poëfle. Les amateurs de fes 
produftîons y trouveront réuni 
ce qu'ils a voient vu féparé dans 
les leâures variées qui font leur 
amufement. Quant aux Sça vans 
de profeffion, s'ils veulent bien 
confidérer qu'ils ne font pas de- 
venus tels tout à coup y & que 
ceux qui leur fuccéderont oof^ 
vent commencer à s'inflruire > 
ils n'en feront que plus difpofés 
à faire grâce aux défauts de 
l'ouvrage qu'on foumet à leurs 
lumières , en faveur des vues 
que l'Auteur s eft propofées i je 
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les confidere de les refpeâe 
comme mes maîtres > & ce ne 
feroit pas me rendre jufiice que 
de m'impater la témérité d'à- 
Toir voulu leur adrefler des le- 
vons. 

Il ne me refte plus qu'à dire 
un mot de la forme de cet Our 
vrage. Une Poëtîcwe complète 
auroit embraffé la Poëfie en gé* 
néral & en particulier y elle au^ 
roit traité par Chapitres & par 
articles^de la fable & de fon or^ 
donndnce , du choix des per<^ 
fonnages & des incidens > des 
moeurs^ des fentimens^ des paf* 
iîons^des figures^ de la diôion^ 
de PHarmonie , de la verfifica*^ 
tion. La nature des divers gen* 
res de Poëfies eut exigé le mê* 
me ordre & la même méthode 
pour chacun d'eux. 11 eut été 
difficile de ne pas multiplier 
les volumes ^ d'éviter les redi-; 
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tes, & peut-être l'ennui prefquc 
toujours infëparable des longs 
ouvrages. Des réflexions détail- 
chées telles que font ces prin- 
cipes > fans omettre rien a int- 
postant ont au moins le tnér 
rite de la variété , & ne de- 
mandent point de contention 
d'efprit pour en fuivre le fil ; 
on peut en interrompre & ea 
reprendre aifément la leâure , 
confulter certains endroits pré«- 
férabtement à d'autres> métbo^ 
de peut-être moins exaâe ôc 
moins fçayante que la premie-^ 
fermais certainenient plus con- 
forme au goût & au caraâere 
des perfonnes ptDur lefquelles 
eft principalement deftiné cet 
Ouvrage que je ne leur offre 
qu'au défaut de tout autre dans 
le même genre. ^^^ 

Si quid novifli reSius ijtis 
Mmmc. Candidus hnpertif fi non his ut$rc m^cum 
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LA POESIE. 

SI l'on confulte les Poëte* 
fur 1 origine & la naiiTancç 
4e TArt qu'ils profeffent , leur 
brillante imagination quitte 1? 
terre & vole aux cieux pour en 
faire delccndre la Poëfîe , par 
rée des attraits de la Vérty, 
& comme une Légiflatricç qui 
vient établir Tordre dans uij 

monde où rçgnoient la hs^rb^. 
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rie & la confufîon ; à les en« 
tendre ^ c'eft elle qui raflèm« 
bla^ les hommes épafs & farour 
ches y oui adoucit la grofllé- 
reté de leurs mœurs , qui for* 
ma les premières fociétes y qui 
diâa les loix y qui inventa les 
Arts. X^es Grecs naturellement: 
vains & avides de s attribuer 
la découverte des Sciences ôc 
des Arts ne manquèrent pas dç 
rapporter lorigînc de la rocfiç 
à Orphée^ à Linus> à Mufée^ 
noms peut-être aufli fabuleux 
que ceux d'Apollon & des Mup 
(es. Ils coniacrerent par de 
femblables menfonges les noms 
4'Hélicon> de Pamafle^ dç Per'« 
mefTe ôc dfHippocrene. Mais 
pour ramener les chofes à I9 
y érité hiftorique , Forigine do 
{a Poëfîe remonte bien plu9 

l»ut iw$ TAm^uit^. J^pag 



1 
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(èulçment avant la Guorre de 
Troye , mais njiême avant Par- 
rivée de Cadmus en Béotiei 
ç eft-à-dijre,ayant que les Grecs 
euiTcHt une langue établie àç. 
des cara£i:éres fixés pour Té* 
crîrç, Içs Hébreux avoîent dej* 
une Poëfie perfçélionnée qu'ils 
tcnoient dp leurs Ancêtres, le* 

g:eniiers habitans du monde# 
. n effet il dh eft de la Poëfie 
$:onime de touç les autres Arts^ 
qui doivent leur naiOTance au 
befoin ou au plaifir qu'ont en**- 
yîfagé leurs premieirs Auteurs j 
foit que la Keligion l'ait d'à» 
bord confacréç a fon ufage, 
foit que la néceflité lait pro^ 
dttite coram:e un moyen dç 
charmer l'ennui y avi$ atteintes 
duquel nos pjreraiejr^ Parent 
étoient fans doute plus expo- 
fés que nous^ faos y $ifç o^oii)! 
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fcnfîblcs. Son origine fe con- 
fond avec celle de la Mufique 
defiinée aux mêmes fins y cm» 
ployée aux mêmes ufages^ avec 
d'autant plus de vraifen^lance 
iju'alors lexpreflion du fenti* 
ment, énoncée par Torgane de 
la voix étok foutenuë par le 
fon des Harpes ^ des Timbal* 
ies & des autres inftrumens au«> 
quel on afTocioit le mouve- 
ment cadencé des pieds y & 
que dans les premiers tems^tou» 
te la Poëfie étoit accompagnée 
du Chant. Celle des Hébreux y 
tels quelesCantiques deMoïfe> 
de Débora y les Pfeaumes de 
David démontrent ce que j'a- 
vanceXe témoignage confiant 
des Hiftoriens , ôc la nature des. 
plus anciens Poèmes qui nous 
refient des Grecs y tels que les 
Qdes dç Pindare & la Théo^ 

gonig 
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gonie d'Héfiode , ne laiffent 
aucun lieu de douter que le 
premier objet de la Poëfie^ n'ait 
été de célébrer les louanges de 
la Divinité» Il n eft pas moins 
confiant qu elle a dégénéré de- 
puis ; mais fans nous arrêter à 
confiderer les caufes fi con-« 
nues de cette variatiott^ con- 
tentons-nous de remarquer que 
dans tous les âges y chez tous: 
les peuples ^ on a été fenfiblei: 
à {es charmes y on en a fait un^ 
art dont les progrés ont été plus* 
pu moins rapides > félon les di^ 
verfes routes qu'ont ûiivi ceux^ 
qui par un goût particulier ^ 
par iimpulfion de leur génie- 
le font portez à le cultiver. 
. Je n'ai pas deffein de les dé< 
tailler ici ces progrés. On fçait 
que la Grèce a produit des Ho^ 
gieres &^ des Findares > qu'ellç 
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a eu feS Anacreons , fes SophcîN 
clés & fes Euripides. Que 
Kome fe glorifie autant d'avoir 
donné des applaudiffemens à 
Horace & à Virgile que d'a^ 
voir donné le jour aux ocipîon» 
& aux Ccfars. On n'ignore pas 

3ue peu de tems après la mort 
*Augufte> la Poëfie qui avoît 
brillé avec tant d'éclat fous le 
règne de ce Prince , s'éciipfa 
peu à peu fous fes fuccefTeurs^ 
& demeura ^fin comme étein- 
te dans les ténèbres de la Bar- 
barie qu'amena du fond du' 
Nord ce déluge de nations 
féroces qui des débris de l'Era-^ 
pire Romain forma la jplâparc 
<ies Royaumes qui fubfiftent 
aujourd'hui dans l'Europe. Ce^ 
pendant parmi ces Barbares 
mêmes , on voyoit luire quet 
ques ^cibles étincelles de gé; 
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nie pour les Vers. Les habi- 
tans des côtes de la mer Bal- 
tique avoient leurs rimes tu- 
niques ^ & Ton a trouvé des- 
Chanfoiîs rîmées , & d'autres 
veffiges de Poëfie , chez les 
Sauvages de rAmerîque , qui 
îgnoroient profondément tou^ 
les autres Arts. Ceft une er- 
reur en effet dé s'imaginer que* 
la Poëfie , la Mufique & la 
Peinture n'appartiennent, pour 
ainfi dire , qu'aux nations ooii- 
céesxomme elles ont leur loùr-r 
ce dans la nature y elles font de 
tous les tems & de tous lieux : 
avec cette différence que ces 
Artsfontpltfs cultivés en certaîni 
climats que dans d'autres , & 
plus parfiiits dans un fiécle que 
dansiïn autre,parce que dans ce 
fîécle& dans ce climat, k tem- 
pérature de Tair, la difpofîtipa 

dij 
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des organes , rcncouragement 
donné par les Princes aux Âr* 
dfans célèbres ^ lemulation 
excitée entr'eux par des réconx- 
penfes glorieufes^ le concours 
ea un mot de plufieurs caufes- 
tant phyfîques que morales^ 
ont Kiit en quelque manière 
écloce le génie & Tont aidé à fe 
livrer à tout fon enthoudaTme.. 
On peut dire que ces trois ArtS' 
qui ont enfemble tant de rap - 
ports étoiem enfevelis dans la 
nuit la plus obCcure^lorfque les. 
bienfaits de Léon X. & de 
François I«^ firent luire fur eux. 
la première aurore du- grand 
jour que nous y voyons brillet 
aujourd'hui : Le TaïTe & le 
Camoùens furent contempo* 
rains de Raphaël ôc de Michel* . 
Ange f mais notre Poëfîe ne 
&. perfeâionna pas ayec autant 
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de rapidité que celle dé nos 
voifins. Les meilleurs Poètes 
de ritalie & de l'Efpagne > ont 
paru dans le tems que tous les 
nôtres étoient médiocres ^ à 
lexceptionfle Marot.. Ronfard 
qui vint enfoitc^replongieoit in^ 
iienfiblement nos Mufes dans 
fine Barbarie pire que celle 
d'où , elles commen<çoient à 
peine à fbrtir ^ Ôc d'ailleurs les 
troubles cau£^s par nos Guer- 
res de Religion ne leur laif- 
foient point ce loifîr , & cette 
douce tranquillité qui leur font 
fî neceflairesr La fureur du bet 
efprit y la manie de l'érudition 
& le goût des pointes , qui re- . 
gnerent enfuite pendant près 
d'un iiécle y fembloient encore 
les éloigner pour long-tems de 
la perfeâion y lorfqu on vit en^ 

§jx commencée ce ûécle coxar 
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parable , & peut-être fuperïeur 
a celui d'Augufte , le fiécle dé 
Louis le Grand* Sous le Règne 
de ce Prince , tous les Arts ex- 
cités par fes libér^ités firent 
des progrés que nous aurions 
peine à croire f s'ils ne nous 
etoiene connus par une foule 
de moitumens qui font tous les 
jours notre admiration. Ce fut 
alors que la Poëfie , pour me 
borner à ce qui eft de mon fu- 
jet j vit luire fes plus beaux 
jours. Defpréaux , Racine ^ 
Corneille , Molière ^ la Fon- 
taine y Mad. des Houlieres y 
Pavillon , Chaulieu , là Fare , 
Roufleau ^ la Mothe ^ & tant 
d'autres génies fameux écrî- 
voicnt^tandîsque le Brun& Mi- 
gnard tenoientlespinceaux^que 
Nanteûil ôcEdelink dirigeoîent 
le burin^que Girardôn&Coyfc- 



^' 
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Taux manioient le Cifeau ^ que 
les Fléchiers, les Bourdalouës^ 
les BofTuets faifoient triompher 
Téloqucnce. Revenons a la 
Poëfie en général. Le vul«> 
gaire ignorant la regarde com« 
me un amufeaient frivole, inu^ 
tile à la fociété , dangereux 
pour ceux qui le cultivent. Des 
Philofophes trop aufteres la 
traitent de bagatelle > & leplai* 
(ir qu'eUe caufe^d'illufton. Les 
uns & les autres n'en jugent 
que par les abus. Us fe retrac*» 
teroient fans doute s'ils vou« 
loient Tenvifager par d'autres 
faces y la confiderer fans pré^ 
yention , & pour en mieux ap^ 
précier la mérite ne confulter 
que la raîfbn ; ceft d elle feule 
que je veux emprunter ici des 
armes pour juilifîer la Poëfîc^ 
iBc non pour en faire .k p«»ié: 
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giriqucavec afieâarion. Je hlG 
fe aux Poètes de profeflîon le 
foin de donnera leur Art des 
louanges qui peuvent paroîtrc 
fufpeaes , & de lembellir par 
des traits de leur imagination , 
je n ai befoin pour la défendre 

?ue de ceux de la vérité. La 
oëfie dans fon origine a été 
confacréc à la Religion , elle 
a fait partie du culte & des cé-^ 
remonies publiques , elle s'efl; 
donc occupée d abord à chan- 
ter les Ipîianges du Créateur ^ 
à relever fes divins attributs,. 
à célébrer fes bienfaits , & 
par conféquentà marqueriez 
nommages de l'homme ôc 
la reconnoUTance pour la Di* 
vinité. Quel emploi, peut 
être plus noble ^ & quel objet 
plus refpeûaclc peut-on fé pro^ 
pofer? Pans le Pag^inifme mê-- 

me 
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nje , dans le fein des ténèbres 
ôf de Terreur ^ par une fuite 
n^ceflaire des idées de puif- 
fance , de bonté , de force $ 
de grandeur que les peuples 
idolâtres attachoient aux noms 
de Jupiter , de Mars , de Nep- 
tune , elle ne célébroit fous 
ces noms que des attributs re- 
latifs aux befoins des hommes : 
fon fyfteme étoit celui de la 
Théologie Payenne : que fî 
elle divirtifa le vice , la débau- 
che ôc linfamiè, c'eft moins 
fur elle qu'en tombe le blâme 
que fur les padions dont les 
Poètes entraînés par le torrent 
de la coûtuoie , étoient aveu- 
glés. Jufques-là , la Poëfie ne 
fe trorapoit point dans le prin- 
cipe , elle n'erroit que dans 
l'application , & par inconfé* 
quence I Jd depuis elle defcen^* 

fi 
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dit aux demi-Dieux ^ aux Hé- 
ros > aux fotidateurs des Vil- 
les j aux libérateurs de la Fa* 
trie ^ ^ pour ne rien déguifer ^ • 
jufqu aux Athlçtes vainqueurs 
dans lés jeux olimpiques^ pour* 
rions - npus diflîmuler que les 
aâions des premiers étoient ^ 
moralement parlant', utiles à 
Ja fociété , que celles des der- 
niers -relativement aux mœurs 
de TAntiquité étoient glorîeu^ 
fes pour ceux qui les. avoient - 
exéeutées.Ccn'étoit donc point 

fëchct' contre les règles de 
équitfé que de les célébrer : la 
louange eft un tribut qui n'eft 
dir qu'à la vertu, le,s aâions 
qiîe je viens de détailler en 
^vt>ient au moins tous les dé^ 
hoïs ; fi elles étoicht intérieu- 
rement viciées par quelque 
princij^efecrct jjc/hnfetcçpti^ • 
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Jble 5 un Pdëte n'en étoit paîg., 
moins excufable de né les a-* 
voir enyilagées qu'en beau. 6c , 
de leur avoir rendu rhommage 
qi^'clles mériéoient à cet égardt , 
Ajoutez encore à. cela que.; 
la Poëfîe devenoit par Jà ua 
moyen fur , pour exciter i'ému* 
latîon^ fi néceflàire. dans la fo* , 
ciété. Que Sappho dans fes.i 
PoëTies ait diftiÛela débauche; 
ou'Horâce en pluficurs en- 
étroits, ait été fi liçentieux que 
des Payeris même auroîent xou- 
gi-de les expliquer; qu'Ana-^ 
créon ne rcfpire que la mol- 
leffe & la volupté ; que Ca-. 
tulle 6c Tîbulle aycnt écrit des 
infamies & des bbfcénités: On 
ne prétend pis ' les . difculper , 
on les condamne fans referve, 
on a leurs déÊiut& en horreur. ■. 

Mais des^ joutes de ces 
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en prendre occajfîon de proft 
crirç un. Art aimable & a ail« 
leurs très utile ; c'eft à mon 
fens y fe tromper aufli groflié- 
rement que fi Ton faifoit brub; 
1er les tableaux^ de Rubens ^ 
de le Sueur & de le Brun > par^ 
ceque Carache & quelc|ues aui> 
très ont deshonori leurs pîn- 
cpzvix en traçant des fi^urç$ 
cyniques. 

Ceft donc la Poëfîe en elle^ 
même , & pri^cifipn faite des 
inclinatioms vicieufés de quel* 
ques^uns de. ceux qui l'ont cul- 
tlviée^ qu il faut examiner^ pour 
juger de quelle utilité elle efl: 
réellement. 'Soit qu elle ait 
chanté le3 Dieux ^ (oit quelle 
ait célébré les Hécos^ que s^efl- 
elle propofé f Téloge de I9 
vertu que les hommes ado* 
|ôiçnt 4an$ les uns &admiroiçnt 
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dans les autres. Pour la rendre 
plus aimable ^ elle s'eft appli-* 
que à en relever la beauté par 
les couleurs les plus vives> par 
les îtfiages les plus riantes ^ par 
les peintures les plus tovchan^ 
tes ^ à répandre tous les char- 
mes & tous les agrémens pof« 
Chics dans Tes maximes & dans 
fes inflruâioiis > afin de les Ëiî- 
re mieux goûter aux hommes. 
Â ces traits on reconnoit aifé* 
ment que le but de la véritable 
Poëfie^ (Et. par ces expref- 
(ions , j'entenas la Pocfîe fage 
& vertueufe ) eft d'inftruîre en 
amufant: utile dulcu Voilà fa 4l 

devîfe y plaire eft le moyen ^ *' 

inftruire eft la fin« La fagefTe 
eft (on terme y Tamufement 
n'eft quun véhicule imaginé 
pour ménager la foiblefie éc 
prévenir le iiégout. Que te» 

eiîî 
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'^DétraÔeuis de la Poëfie dé* 

: pbûilleht pour un moment ^ s il 

• êft poflible > leurs préjugés , &: 

-^m ils Tenvifagent de ce point 

:ae vue qui n efi nullement 

xhimériqùe : s'ils remontent à 

FAndquité^ ils trouveront daxis 

les ouvrages dePindare^Ôcdans 

la plupart de ceux d'Horace > 

^eà maximes excellentes fût 

ràmdur delà juflice & de Té- 

quité i fur celui de la Patrie , 

-«ir le mépris déshonneurs^ des 

nctreiTes 6c même de la yie> 

fur l'égalité d ame dans la bo6- 

'ne 'Comme dans la mauvaife 

•fortune': abilra£lîon faite dès 

jpréjûgés du tems & de Pédu** 

« cation > ces deux liriques leur 

offriront une morale pure^ dès 

fentimens élevés ^ des princi-» 

' pes fofides , des idées- nobles- 

.^& vraies > en un mot « unePhlr 



lafophie.que les grâces ont pa« 
tée^ fans l'Umollir. LesPoëmcs 
d'Homère ,& de Vlrgi^^ r«f^ 
pirentr ils autre chofe que la 
. Vertu ? N'eft-il pas même ^ton* 
nant qu!$iu milieu de la corrup-» 
tion des moeurs qu autorifoit le 
Paganifine^ ces deux grands 
Poètes ayent pu préferver leur 
. plume d une cont^ion pref- 
qu^univerfelle ? Que d'infirme- 
tions morales ;6c politiques^ le 
^premier enveloppe fous fei4t^ 
.^réables fîélions ! que de b&Q 
fens & de iagefle dans les riai» 
tableaux que Tautre crayonné! 
Combien de maximes exceU 
Jentes dans Tlliâde ^ dans 
rodiffée <juî peuvent fervîr 
de principes pour former le^ 
mœurs & pour régler la con- 
duite de la vie ! ^ Combien dt 

fentences courtes ôc vives dan$ 

• • • • 

emj 
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rÉneïde , de traits qui repré- 
fentcnt la vertu aimable & le 
vice fcdîeux ! Dans Homère 
comme dans Virgile, quel art 
admirable de cacher ces iiif- 
truflions fous des exemples, dfe 
mettre cette Philofophie tou- 
te en aôion , afin de la rendre 
plus infinuante, plus perfua- 
five , plus parlante , plus effi- 
cace! 

Mais l'Epopée ne jouit pas 
feule de cet avantage , le Poë- 
me dramatique s'en glorifie 
peut- être avec encore plus de 
Fondement. Le tableau des 
paffions des hommes , la pein- 
ture de leurs crimes y Timage 
de leurs malheurs ne peuvent 
que réveiller dans nos cœurs 
les idées du bon & du vrai , que 
la nature y a gravées. Egîfte 
puni dans FEle^lre de Sopho-: 
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de y après avoir joui du fruit 
de fon crime Tefpace de plu- 
fîeurs années , ne m'inftruit-il 
pas que le vice n eft jamais im- 
puni , & que le Scélérat , qui 
paroît le plus tranquile , touche 
peut-être à Tînllant de fon fup- 
plice ? Hécubc en pleurs dans 
Euripide ne m'enfeigne t elle 
pas affez, que les plus grandes 
fortunes font fujettesaux plus 
grands revers ? J'en dis autant 
de la Comédie, proportion gar- 
dée , & des autres efpeces de 
petits Poëmes. LaPoëfiedans^ 
tous ces Ouvrages j n'eft-clle 
donc qu'un amufement frivole? 
L'utilité qui en refulte n'eft- 
elle donc qu'un être, de raifon ? 
j'en atteûe fes propres adver- 
faires. 

Ce que je viens de prouver 
par rapport aux Anciens eH 
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exaâement applicable aux nf(v 
Cernes. Sans remonter plus 
haut queleliëcle dernier ^ ofe* 
roit - on avancer , fans fe con- 
vaincre publiquetncnt d'igno-^ 
rance ôc de mauvaife foi ^ que 
les Fables de la Fontaine, les 
Tragédies de Corneille & de 
Racine , les Pièces de Mo- 
lière, les Odes de Malherbe ^ 
de la Mothe .& de Roujfleau^ 
ne forment qu un vainfon har- 
monieux de paroles arrangée 
uniquement pour amufer lc& 
François ? Concluons donc , 
non fur des fpéculations chi- 
mériques , mais, fur une expé- 
rience confiante & perfonnellr^ 
que dans ces livres célèbres , 
q^ue Ton peut appellcr la Biblio^ 
theque du f^enrenumain y l'agréa- 
ble & TutUe fe trouvant réunis, 
TArt qui fçait nous les repré- 
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fenter bren loin d'être un art 
futile & méprifable , eft au con- 
traire très eftimable & précieux 
à la fociété. 

Mais, dit-on, lepiaifir qui 
réfulte de la Leâure des ou- 
vrages de Poëfie eft-il bien vrai? 
eft - il pur & innocent f Je no 
crois pas devoir m'arrêter long- 
tems a démontrer que ce plai- 
fir eft réel. ,, Des monftreç & 
yy des hommes mort» ou mou* 
,, rans , . dit Ariftotè , ces ob- poétique 
,, jets que nous n'pferîons re- ^^**^ •'*• 
,, garder ou que nous, ne vier- 
„ rions qu aVcc horreur , nous 
',;les voyons avec plaifir imitez 
,, dans les ouvrages des Peîn- 
yy très : mieux ils font imités 
,, plus nous les regardons ayî- 
,, dément. ^^ Or la Poëfiè e;ft 
une peinture, & fes imitations 
projduifent le même effet : quV 
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on parcoure les divers gfehres 
de Poëfie , que Ton fe rende 
Compte à foi - même de boii- 
ne foi des impreflîons que font 
le (el de TEpigramme , la ten- 
drefle de l'Élégie^ la fimplî- 
cité de TEgiogue j la vivacité 
de la Satire^ la hardiefTe de 
ÎOde y la majefté fublime de 
TEpopée y le pathétique de la 
Tragédie, la finefle & Ten- 
jouëment de la Comédie , eit 
un mot les images & les îmî- 
^^ fatîons qui caraÊtérifent tous 
ces Poëmes y & Ton reconnoî- 
tra que rien n eft moins îilufoife 
que le plaifîr que nous en re(*^ 
(entons. 

Il i)'efl pas moins confiant 
que ce plaifir efl un plaifîr pur 
& innocent j quoiqu'il n'arrive 
qu'en conféquenee du mouve- 
ment des pallions. Il faut bien 
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idiftinguet rémotîon féricufe , 
qtl'excîteroient les objets mê» 
tacs que nous voyons > de Pé- 
motion fuoerficielle & pafla- 
gère que l'imitation de ces mê- 
mes objets excite dans notre 
cœur. La première pourroit y 
porter des impreflîons triftes , 
facheufes & quelquefois fu- 
neftes. La féconde au contraire 
n'eft pas fuivie des mêmes in* 
convepiens. Je m'explique par 
un exemple, Oedipe Parricide 
Ôclnceftueux, Oèdipe défeC 
pcré & fe crevant les yeux 
eut été pour nous un fpeâacle 
d'horreur y comme il le fut 
pour les Thëbains^ nous n'en 
aurions pu foutenir la vue 5 il 
auroit fallu des" mois & peut^ 
être des années pour nous dif- 
traire des idées noires qu uti 
pareil événement neut pas 
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manqué de nous infpiren Les 
Tragédies de Sophocle & de 
M. de Vpltaîre , qui nous pré- 
fenterit Timitation de cet évé- 
nement « nous touchent « mais 
fans laifTer en nous le germe 
d'une triftéfTe durable « & qui 
puiffç nous devenir à charge, 
npus verfons des larmes > mais 
nous Tentons un fecret plaifir à 
les verfer ; nous nous repro- 
cherions dé n'en répandre pas> 
& bien tôt, elles font effuyéçs. 
La repréfentation du Médecin 
maigre lui ^ donnée imiçédiate- 
ment après çellç d'Oedipe , 
excite nos ris, & les fait fuccé- 
der rapidement aux pleurs que 
nous verfîons un moment au- 
paravant Tpreuve que Timpref- 
îiçn faite fur notre anie, par les 
imitations de la Poëfie « quoi- 
que vive par rappoi^ au ienti* 
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tncnt n*eft que momentanée , 
6t par cohfequent incapable 
dé produire des fuites facheu- 
fe$. Platon , le divin Platpn > 
dans ce Syftéhie d'idées tnétx^ 
phifiquès , qui compofent le 
plan de fa République^ en ban- De r^ 
nit les Poètes comme des Ci-^|^j^ 
toyens inutiles & même dan- 
gereux, parce qu'en voulant 
nous émouvoir^ils^ccoutument 
lame à fe livrer à des partions "" 
qui bien qu'artificielles , ne 
laifFent pas que d'afFoiblîr peu 
à peu lempire y que la raifon 
doit prendre fur les fens. 

A cette objeiïlion qui ne 
peut en împofer que par la cé- 
lébrité du nom de fon Auteur ^ 
je- réponds avec un Ecrivain 
Moderne, » que comme la 
•» Poëfie eft àulïi propre par fa 
M nature à peindre les aâions p 



Ixîv Discours 
»eflc-»» qui peuvent porter les hom- 
*^Tca^i^* mes aux penfées vertueufes> 
lapocfic» que les aâions qui peuvent 
p^iBWK » fortifier les inclinations cor* 
sXsV * ronipuës ; il ne s'agît qi c 
fà'i. -ts. 3, d'en faire un bon ufage. La 
» peinture des avions vertu eu- 
•> fes échauffe notre ame , elle 
» l'élcve en quelque façon au- 
» deffus d'elle - même. Elle 
M excite en nous des paflîons 
» louables, telles que font l'a- 
mour de la Patrie 6c de la 
gloire. L'habitude de ces 
paffions nous rend capables 
» xie bien des efforts de vertu ' 
» & de courage , que la raifon 
» feule ne pojirroit pas nous 
w faire tenter. En effet , le bien 
» de la fociété exige fouvent 
•> d'un Citoyen des fer vices fî 
» difficiles , qu'il eft bon que 
ai les paflions viennent au fç-- 

V cours j 
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m cours du devoir ^ pour Ten* 

• gager à les rendre. Enfin un 
» bon Poète fçaît difpofer de 

• manière les peintures qu'il 
» ùït des vices & des pallions 
« Que fes Leâeurs en aiment 

• aavantage ta fagefle ôc la 
» vertu. «* Or par la Po&fie , je 
n'ai jamais entendu que la Poe- 
fie vertueufe 6c châiiée. Je ne 
mets au rang des Poètes eftima* 
blés que ceux dont Virgile a dit: 

Hfù^ue pu votes & Phmho Jifftal^^^^^-^ 
cuti • • . J 

Le raifoQnement de Platdn 
ne r^auroit tomber fur eux > & 
sll les concerne > ce n eft plus 
qu'un fophifme. 

L'attrait de la Poëfîe , dîfent ^/^ 
encore fes ad verfaires % efl dan* pM- 

T 'L 

gereux & pour ceux-même qi4 *' 



^K. 



kvj D ! ar c o u R y 

yen mêlent 8c pour la fociétii 

poàr feiiK-niémes, parce qtfe» 

le * mettant fouvent à la pface: 

des hommes vicieux ^ dont ils 

veillent exprirtier tes fentimens^ 

ils contraâent à la fin le8:rh'œiffs 

vîcîeuffetf, dont lis font tôii^ les 

jours des imitations.' H cû trop 

à craindre que leur efpiitnfefe 

corrompe à force de s'dnt^ëtë* 

liîf des idées' qui occupent' lès 

liômmes corronfibus: Pour lai 

• fodété, pariifequ'ils ne torltrabî^ 

tent que trop fouvent im ca- 

tzBéxt'é'ttfnt rii6ïdant& càïif' 

tique / un penchant poùrlst Sa** 

tirei qui devient tàt ou tard 

îhfuppbitablè à ceux fiir lef- 

quels il tombe ,. fit jprçfqile 

toujours funefte a l'Éétivàia 

qui s Y livre*. On apptrye ôe 

raifonnement d'exemj^Iès fans 

ftombçeôc de re:i^xiehce« Un 
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|)ere fage y un inftiteur éclairé 
répriment ce raient dangereux 
dans un jeune homme. Ils aï- 
.ment mieux étouffer fcn génie 
au berceau 9 pour ainfi dke ^ 
que de le laiffer croître : c'efl: 
une efpece de âéau qu'on cher- 
che à détourner. J'avoue qu'il 
eûdes moûfb^ dans la fociet^ 

âu'on n y voit que trop fouvent 
es hommes abu£er des meîi^ 
leures chofes pour en faire Tinf- 
trument dic leurs paffîons ; je 
conviens encore qp^on ne r<^au* 
roit prendre à cet égard des 
précautions trop fagcs iavec les 
^unes gens > dans lefquels 6n 
yoit briller les premières étin- 
celles du feu iPoëtique i qu'un 
talent qui ne fe iignale que par 
àfis traits tmpoifonnés eft un 
glaive dans les mains d'un[ fu* 
lieux > dont Taudace doit êtr» 
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non - feulement en exécration 
au public , mais encore répri- 
mée par la fageflc & la fevé- 
rité des loix ; j ofe même avan- 
cer que de toutes les difpofî- 
tions d'efprit , l'humeur eauf- 
tique eftla plus propre à &ice 
détefter un homme dans la fo- 
ciété , & par ceux qui l'éprou- 
vent 6c par ceux qui nefeignent 
de l'admirer que pour en éviter 
plus (urement les atteintes , 
mais il n'en eft pas moins vrai 
" qu'un art nécenaire & même 
jî^"'" " "lïiplement utile dans la fo- 
ctitiquci » ciété n'en doit pas être banni, 
PH- 47- " parce qu il peut devenir un 
» art nuifible entre les maîns 
» de ceux qui en abuferoienr. 
» On ne doitprofcrire dans un 
» état que les ans fuperflus & 
■j!^^. ^ » dangereux en même tems, 
" ' ^ ' ' 5 &. fc contenter de prendre 
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«* des précautions pour empé- 
» cher les arts utiles d'y faire 

• du dommage. Les armes 
» qui fervent à la défenfe d'un 

• état , à répouifer la violence 
^d'un aggreffeur injufte font em- 
•^ployées par les voleurs&îes aP 
«fafins à troubler Tordre publia> 

• à menacer & mettre enperiî 
» la vie desParticuliers ; cepen- 
» dant il feroît înfenfé de bannir 
«lesArtifans qui les fabriquent, 
»& d'interdite lecommerce de 
»la matiere,dpnt on fes forme," 
«mais pour donnerun exera-plc 
«> plus jufte,Platon de qui cette 
«robjeâton eft empruntée , Pla- 
•• ton lui- même ne défend pasJ 

• de cultiver la vigne fur les 
» coteaux de (a République,, 
ar quoique les excès du vin fef- ^ 
••fent commettre de grande 
jjdéfojrdres ^ & quoique les 



ut- 
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» attraits de cette liqueur en- 
» gagent fouvent d'en prendre 
» au-delà du befoîn. « Enfin 
les excellens Ppëtes^font auflji 
rares que les Poètes médiocres 
font communs. Si an homme 
de cette dernière clafTe ne peut 
refifter à la démangeaifon de 
faire des Vers y ce mépris donr 
fes Ouvrages font payez y doif 
bien le guérir de fa folie: que 
û ce rémede nopçre pas, fie 
^u il. veuille à lafeveurde laT 
iatire exercer fon peu de gé- 
iûe y les affaires facaeufes qu'il 
s'attire , les repentirs an^er^ 
qu'il moiiibnne doiveat em- 
loifQnner h ctow:jeur prétept? 
lue de fes aitiufpmens ^ i6c ieg 
Jîuï BiïxQ abandonner. 

Ap|E pour peu qu'un homr 
me tii^t de la nature une cer- 
laige acreté d'Iu^meur^^^uA tem-. 
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péramenf bîfieux qui caradé- 
ïîfé ordinaîremëht réforît caus- 
tique , je lui confeilleroîs de 
il écrire jamais en Vers, par- 
ce qu'infaiUîblemçnt un afcèn- 
'^ant plus fbf t que lur, le dé- 
termiiieroit à la fatirë « carrière 
délicate 5 toujours dangereufe j. 
*&'dahs laquelle lé talcfat le plui 
fa^e 3 ëSt encore plus rédouré 
iqu'il x^éfi admire. Il n'en va 
pas de même de ceux que Iç: 
cîèl à doués d'une hunieur é- 
gale, trahquilfe & lianfe, du» 
tempéramment doux y d un ta*- 
raftere d^efprit aîmablç & corn- 

flaifant^ a un coeur ami de 
humanité, ces qualitek lorC- 
qu'elles fe trouvent jointes à 
un génie facile & élevé y à une 
uriagînation brillante , à un ju- 
;ement profond donnent droit 
ceux qui les poffedent de 
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manier les crayons 6c les pîif^ 
ceaux d'Apollon. Indépendan> 
ment de recueil que )e viens 
de marquer y il en eft mille au« 
très dans la Poëfie qui doivent 
détourner tout homme fenfé 
d écrire en ce genre fans une 
vocation décidée (que Ion me 
pafle ce terme. ) Il en coûte 
trop au bonheur pour exercer 
ce talent avec fupériorité , & 
la médiocrité n y fut jamais 
permife. Je ne dis pas qu'un 
galant homme ne puiffe quel- 
quefois pour s'amufer, ou pour 
amufer les autres y jetter fur le 
papier quelques Vers, rimer 
un fujet léger & badin ; mais 
quant à des ouvrages de plus 
longue haleine > ;e fuis de l'a- 
vis des Efpagnols^ qui penfenc 
qu'il faut être (lupiae pour ne 
pas pouvoir faire deux Vers> 

& 



& qu'il faut être fou pour en 
£iire quatre. Quant à la Lec-^ 
mre oesPocteSjjek crois non^ 
feulement très-propre à former 
ie gpùty mais encore Hidifpen^ 
fabi^ aux perfonnes qui font 
jprpfeffioiif d-(écrîf e & de parler. 
L'habkud|e de ne lire que de . 
fconJ Vers( éar en ce genre il 
eft auifi knpoffible que dange«^ 
feux de voulok tout tire y ) le 
choix des meilleurs Foëtes^tanC 
aisctens que modetine^y aeicou^ 
fumoif iiueftfiblement un ËciJi- 
vam à répandi^e des grâces > de 
ta précim>ii ^ de t'énergie £t de 
la véhémence dans f<Dn ftyle y 
une Leâure «éôëchic de Def«^ 
préaux X de Corneille > de Ra- 
cine, de Voltaire 5 & detisuït 
d^autres , fournit à l*efprîf des 
«ou£S brillans^ ingénieux ^ fof 

g 
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lides pour exprimer fcs pcn* 
fées. Mais poui arriver a ce 
point , il eft abfolumcnt Hé- 
cefTaire de lire ces modèles 
avec fruit/ & par confequept 
d'avoir des principes certains 

f^our fçavoir difcerner a propos 
es beautés des fautes dans XcC* 
quelles ils font tombés y peut 
apprendre à les tranfporter dans 
fes propres écrits j; gour les 
négrier 9 pour les furpafTer mè- 
me s'il efl poflible i aU moins 
|K>ur en raifonner pertinemr 
«lent & avec jufleffe. » Tous 
•• les hommes r dit Çicefoa ^ à 
» laide du fentiment intérieur 
?• qui eft en etfx ^ connoifTent f 
>» fans favoir les règles , A les 
» produâiops des arts font de 
• bons 041 de mauvais ouvra- 
» ges, «mais Phomm^da goût 
fe conduit par d'autres voyes : 
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non content d un fentiment 
confus , il cherche des lumiè- 
res propres à Téclaker lui-mê- 
me y il veut dçs principes capar 
blés de convaincre les autres. 
On a tâché de raffembler la 
plupart de ceux qui concernenr 
la Foëfte dans les remarques 
fuîvantes> où Ton a eu d'autant 
moins deiTein d'avancer des 
paradoxes, que Ton eft plus 
perfuadé qu en fait de goût, les 
opinions établies depuis long' 
tems dans la Republique des 
Lettres font, toujours préféra* 
blés aux (ingularités Se aux pre^: 
fiiges de la nouveautés 
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. PREMIERE PARTIE. 

Dh Génie ^de la Rime , ^ U DiSio»:- 

E Génie eft de néceflîté 
dans tous les arts , mais j,;^^, 
ildoitdominerenPoë-ifité d» 
fie : c'eft II i qui diflïn-» '^'^• 

rie lé Poète du Veriificateur ; car 
feutmettreune grande différence" 
entre le Méchaniune du Vers & la 
Poëfîe elle mtme. On pourroit n'i- 
gnorer rien des règles- concemani 
T»m L A 
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la conftruftion des Vers , fçavoîf 
exactement les noms , les défini- 
nitions & les qualités propres à cha** 
que genre de Poëfie , fens mérî-* 
ter pour cela le nom de Poëte, tou- 
tes ces connoîflances n'étant que 
Péxtérieur & l'ëcorce de la Poëue $ 
ppmme. il nç fuffiî psis pour être 
cloquent de fçavoit lés préceptes 
de la Réfhori<juQ , fi l'or^nê .joir^ 
à cette Théorie , le talent d'âppli^ 
quer les règles aux fujets que 1 on 
traite. C'eft donc le Génie qui car-» 
:iaftérife le Poëte. Que fi 1 on de» 
mande en quoi confîfte ce Génie ; 
je réponds que c'eft ia difpofition , 
la facilité que la nature a accordée 
9î certains nommer d'imaginer har-^ 
diment , & de peindre vivemçnll 
ïes objets par le iecours des expreA 
fions , avec une harmonie plus 
foutenuë & plus marquée que celle 
de la Prbfe ; ou pour parler encore 
plus précifémcnt, c'eft un juge* 
ment exquis , ibutenu d'ime imai» 
Çination vive & brillante commun 
a tout ^e qu'on appelle beaux arts ; 
UCç divemfiefuivaoties objets ^u'i| 



•' ^ \, 



«mbrafle , & retient par - tout le 
nom de Génie ; s'occupc-t-il des 
rapports des nombres pour calcu-- 
1er le mouvement & l'aftion des 
Çlobes qui forment cet univers , 
9c par des opérations auffi profon-* 
des que merveilleufes , parvient-il 
à rendre raifon des phénomènes 
de la nature ? c'eft le Génie de la 
f hifique & de la Géométrie ; Def- 
cartes & Newton Tout eu : fe pro-^ 
pofe t'Ai de perfuader en ajoutant 
a la force dçs raifons l'art d'emou-^ 
voir , & celui de plaire par les a- 

f rémens du ftile ? c'eft le Génie 
é l'Eloquence , tel que l'ont pof» 
fedé Demofthenes & Ciceron : di- 
rige t'il le pinceau qui trace fur U 
toile les aftions des Héros ? con-. 
duit-il le çifeau qui donne au mar* 
bre les traits de leur vifage ? c'eft 
le génie de la peinture & de la 
fçuÇ>ture 5 il a brillé dans le Brun 
éç a^iti$ Girardon ; mais ce Génio. 
oiii dépepd beaucoup de h difpa-- 
wtionplus ou moins heurepfe & d& 
Ja feniibiUté plus ou moins grande 

àss p^g^mes eil une cbofe plus ùt 

Aiji 
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fée à décrire au' à définir exafte* 
ment. Il feroit a îbuhaiter que Vir-» 
gile , Rouffeau' ou Mr. de Voltaire 
eufftftt bien voulu nous expoTer 
de quelle manière kur ame étoitf 
affeftée' , quand .ils ont enfanté 
leurs plus beaux Vers. Le Génie 
Poétique , s'il m'eft permis de dire 
ce que j'enpenfe, me paroîtetre ce 
qu'Horace nomme quelque part , 
ffUndtda bilis ; une efpece de feu 
(entrai qui élevé l'eiprit, qui é* 
chauffe 1 imagination, cjui fait pen- 
fcr avec nobleffe & pemdre avec 
force , différent feulement par le 
degré de vivacité du^ Génie de l'E- 
loquence qui s'accommode mieux 
du phlegme , de s'accorde mieux 
avec le jugement. - ' 

Dans tous les arts d'imitation de 
par confequent en Poëfîe , le Gé- 
nie réfulte donc du concert de l'i- 
magination & du jugement. L'un 
dirige toujours Teiprit au vrai , & 
par confequent au beau , Tautre- 
embellit les objets , mais toujours 
avec fageife, avec difcretion. L'at 
femblage de ces doi^ fe rencontre 



tarement dans le même hommie ^ 
& pour l'ordinaire , la vivacité de 
rimagination feit tort à la folidhjé 
du jugement , comme l'exaditude 
fcrupuleufe de la raifon , étoiifFe 
Içs faillies de l'imagination : de I^ 
vient que des fiécles entiers fè font 
écoulés fans produire des Poëtés 
îUuftres , & que les grands hom- 
mes en ce genre , n'ont pafTé dans 
le monde que de loin à loin, com- 
me des phénomènes. Ce font dé^ 
préfens que la nature ne prodigué 
jamais. 

Tout le monde convient que la 
nature eft la première fource du 
beau , que c'eft elle qui produit 
dans les ouvrages d'eforit , ce vrai 
qui plaît frappe & faifit iiniverfel- 
lement dans tous les âges & chez 
toutes les nations^ policées, Tou* 
tefois la nature feule & brute ne 
fçauroit caufer cet effet ; il faut 
qu'elle foit perfeftionnée par le 
tecours de l'art , mais il n'efl pas 
moins confiant que fans le fonds 
du Génie , l'art demeureroit abfo- 
Jument inutile. 

Aiij 
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» 

«. p „ S*îl ne fent point du cîel l'influence fecrettej 

Chant ' Si fbn aftre en naiflànt ne Ta fonné Poëte ; 

^irmicr. pans fon Génie étroit il eft toujours captif; 

Pour lui Phébus eft fourd &Pégaze eft rétif, 

Auffi rien n'eft plus facile à dé- 
mêler que les ctmcelles de cet 
heureux naturel , elles percent , 
elles fe font jour dans une pre- 
mière compolition quoi qu'avec 
un air de négligence , & quelque 
fois même de rudeifle , au lieu que 
les affeftations de l'art ne cou- 
vrent , quand on les approfondit , 
que de la foiblefle ou de la ftéri-» 
iité. En vain donc s'efforceroit-oa 
d'acquérir ce Génie par une Etude 
non moins inutile que pénible , & 
i'on n'en porte en foi le çerme &les 
premières femences qu'ri faut , dès 
qu'on les poffede , développer par 
le fecours de la lefture 3t de la ré- 
flexion , & c'eft à quoi contribuent 
encore certaines circonftances par- 
ticulières qui ne fe réuniffent pas 
toujours également dans une même 

I)eribnne, Le climat , l'éducation^ 
e tempérament^ la fortune inâuea^ 
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fJxls qu'on ne penfe fur la détermi- 
nation du GénlCi La plante la plus 
rare dégénère bien-tôt ou fe def- 
feche & périt fi elle eft traniplan*- 
tée ou mal cultivée , & Texpérien-» 
ce prouve cjue dans certains pais > 
plutôt que dans d'autres , on naic 
avec QQS difpofîtions heureufes 
pour lès arts & les fciences. Le Grec 
a donné le jour à Homère & à Pin- 
dare , & la Tartarie n'a jufqu'à pre- 
fent encore, produit perfonne dans 
Je mêmç genre. Il n y a pas même 
jufqu'aux fautes d'un fiécle qui nç 
fervent à perfectionner celui qui le 
fuitimmédiatementjtout cela néan- 
moins fuppofe le Génie, mais ne le 
donne pas, le met plus ou moins en 
évidence, mais ne fçauroit le créer* 

Le bon, fens & la raifon font de n^ccC 
lous les lieuy & de tous les tems. ^"^ ^^ 
Xa finguralité ébloiiit , mais fon ^" ^^^ 
jéclat impofteur fe diffipe prèfqu'en 
naiflant.Les applaudiflemens qu'el- 
le furprend plutôt qu'elle ne les 
mérite fe rallentiflent bientôt pour 
faire place au mépris. L'elbrit eft 
|)lus commun qu'on ne fe l'imagi-- 

Aiiii 



•ne j îlfait à proprement parler la rèt 
fource des Génies bornés & fupei> 
ficiels qui ne pouvant rien appro- 
fondir, & voulant cependant écrire 
^ Quelque prix que ce foit s'embair 
ranent peu d'écrire fenfément^pours» 
vu qu'ils le faffent d'une manierç 
hardie , nouvelle Se extraordinaire» 
•On ne peut néanmoins fe diffimu- 
ler , fi l'on ne veut point abufer de 
fes propres lumières & fe faire iilu- 
ïîon à foi-même , que pour- bien 
écrire , il faut bien penfer , c'eft-à- 
rfîre , penfer fenfément. C'eft une 
Vérité dont, ceux mêmes qui s'en 
font le plus écartés , ont été forcés 
de reconnoître l'évidence démon- 
trée d'ailleurs par l'eftime confiante 
dont certains ouvrages font & fe-i' 
ront toujours en pSïeffion préfe- 
rablement à d'autre^. Lbs carade- 
res de la Bruyère mériteront cer- 
tainement l'admiration des hom- 
mes éclairés dans dix fîécles com- 
me à prefent , tandis que d'autres 
ouvrages remplis de portraits tra- 
cés par Fefprit feui font déjà toni- 
jbés dans l'oublié On relira mill^ 
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fois , & toujours avec un nouveau 
plaifîr ks fables de la Fontaine, lori^ 
que celles de Mr. de la Modie fe- 
ront oubliées : & d'où naîtra cette 
difîërence ? du vrai qui domine 
dans les bons ouvrages : or ce vrai 
n'eft que la fuite du bon fens. Lui 
feul eft le point fixe d'où fl faut 
partir , fi Ton veut ne pas s'égarer : 
ainfî la régie la plus fure que puif^ 
fent lliivre tous ceux qui compo- 
fent en Vers , & fur tout les jeune? 
gens , c'eft de ne point trop fe li- 
vrer aux fougues de rimagination , 
mais de péfer toutes leurs penfées 
au poids de la raifon , fource uni- 
que des beautés les plus folides de 
la Poëfîe. 

• a 

Quelque (ùjet qu*on traue cpx pîaifànt oii 
Rtblime y 

Que toujours le bon &as s'accorde avec 
la rime. 

On n'arrive à ce point qu'à force 
d'examen, de réflexions & de févé- 
fité fur fes propres produftîons ; je 
tf ignore pas que ces facrîfices coû- 
tent beaucoup à la Pareffe , & mê^ . 
me à l'amour propre, maisn'eft-oa 
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pas aiTez dédommagé par la cerritu* 
de & par l'éclat du fuccès? d'ailleurs 
on écrit pôMt des êtres întelligetis ^ 
amis de la raifon , & c'eft fe jouet 
d'eux indignement, ou les méprifer, 
que de ne pas remplir leur attente à 
cet égard. Si l'on compte fur leur 
indulgence , c'eft fe condamner 
foi-même , & convenir tacitement 
qu'on auroit mieux fait de ne point 
écrire. Quelle perte feroit-ce après 
tout pour la fociété , fi elle étoit 

i)rivée d'ume infinité d'ouvrages à 
a compofition defquels la raifon 
n'a jamais préfidé ? ce feroit beau- 
coup d'ennui de moins , & peut- 
Être d'erreurs & de préjugés, qui 
s'établiiTent à la faveur du bel ef^ 
prit, & qui ne.feroient pas fi com- 
muns , fi tous les Auteurs avant que 
d'écrire s'étoient impofé la loi cr a-* 
maffer du bon fens. 
De la II n'eft pas befoin de remontei 
A? fon^ comme a iaitRichelet jufqu'à Tan-* 
ïttiiii^. tiquité la plus reculée pour démon- 
trer celle de la Rime par des con- 
jeftures incertaines. Après la déca- 
«lençe de l'Empire itomain , les 



Barbares qui en avoient partagé 
les débris en corrompirent encore 
la langue par le mélange de leur 
Jargon ; & ce que les Lombards 
avoient fait à cet égard en Italie , 
les Francs l'introduifirent dans le5 
Gaules. Les Poètes Provençaux Sç 
Gafcons mirent la Rime en hon- 
neur dans le X. fiécle , quoiqu'à 
vrai dire , elle fut encore bien bar- 
bare & bien imparfaite, A en juger 
par les chanfons du Comte de 
Champagne , elle commença à fe 
polir fous S. Louis ; néanmoins , 
fi l'on en croit M. Defpréaux , elle 
doit fon plus grand luftre à Villon 
yxi vivoit en 1460 : Quoiqu'il en 

oit , elle fait un dés agrémens de 
la Poëfîe Françoife. La Rime n'eft 

ue le retour des mêmes fons à la 
des Vers , & non des mêmes 
Lettres ; ce qui prouve que c'eft 
de Tortographe de Toreille , &non 
de celle des yeux que dépend la 
Rime : ainfi triompher ôcLnfer ne ru 
ment point , non plus que Mer 8c 
mmer , parce que leurs finales for-r 

ment ipe différence très-marqué^ 
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dans la prononciation y quoique 
dans l'écriture elles n'en forment 
aucune. On nommé ces fortes de 
himcSyRimef Norfnandfs^psLtce qu'en 
Normandie on prononce Mé Se En- 
fi aTijIieu de ^urScEnfer on en trou- 
ve plufieurs dans le ffrandCorneille, 
La Rime fe divife en Mafculine 
& Féminine. La Rime Mafculine 
cft celle qui fe termine par un r 
duvert , comme Liberté ou par 
Quelqu'autre terminaifon que ce 
foit nui n'eft point un e rauet com- 
me Heras , valeur , attraks , ficoHrs\ 
La Rime Féminine au contraire 
eft celle qui finit par un e muet , 
fôit * qu'il termine abfolument le 
mot comme dans viBeire ^firtHne ^ 
anrt^^e ^ foit qu'il foit fuivi d'un f 
comme dans ces mots Rops ^ Ser'^ 
geres^ fleuves ^ ou de ces deux h^t^ 
îîQ$ m comme dans ceux ci , srai*. 
gnent , dédaignent , vainquirent , con^ 
mirent. Un mot ne rime point avec 
lui-même , non plus que le fimple 
avec fon compofé y ni les fihgulîers. 
avec les pliiners ; ce qui n'eft pat 
libfolument fans exception 
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. La richeffe des Rimes dépend, 
^'une attention fcrupuleufe lur le -^ 
choix que l'on en fait. On ne doit ,. 
a cet égard , fe permettre de licen-' 
ce que le moins qu'il eft poffible ,• 
parce qu'elle dégénère toujours ea 
défaut. La Fontaine en a pris de 
grandes , & il n'a fallu rien moins, 
qu'une infinité de beautés pout 
}ufl:ifier fa hardieffe. En général la 
ïeffemblance du fon ne fuffit pa» 
pour que la Rime foit riche ; maisi 
ï Êtut dans les Rimes mafcuUnes ,: 
une conformité de fon dans la 
dernière fiUabe des mots qui ter* 
minent les Vers , conmie hehrcHx > 
éonMrnfx , oui ne forment néan«- 
moins que des Rimes fuffiÊmtes en 
comparaifon de celles-<:i » amon^ 
rcHX , UngoHreux yglorienx , viSloricHX , 
où non-ieulement la dernière fîUa- 




blent. Dans les Rimes féminines l'u-r 
nifonnité du fon néccfiaire , doit 
oofmmenccr à la . pénuldéiîie com- 
me fortwK , Nef tune , pour la fuffi- 
ûnçe , &.pour la richeiFe à Tante* 
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pénultième comme fortune , impàr^^ 
tUne , Socrate , Ifocrate. BoufTeau cft 
celui de tous nos Poètes qui brilla 
le plus par la richefie ôc la régula* 
me des Bîmes. Je ne dis rien du 
mélange & de la variété dont elles 
font fmceptibles, Perfonne n'igno* 
re qu'on n'en fçauroit mettre plus 
de deux de iuite foit mafculines, 
foit féminines , fans choquer l'har- 
monie , & que les licences de quel- 
i|ues modernes en ce point n'au- 
torifent perfonne à les imiter, h^s 
Rimes croifées ont beaucoup de 

gacQ^, même dans des pièces de 
ngue haleine , & dans quelque 
meuire de Vers que ce foit : les 
Poëfies de M, Greffet peuvent fer- 
vir de modèle en ce genre. Sur le 
telle du détail de la Rime , on 
peut confulter Richelet & la Poe-» 
lie Françoife de l'Abbé de Châ- 
Ions. Examinons une queflion plus 
importante ; c'eft de fçavoir li la 
rime -eft eflentielle à la Poëfie 
Françoife. On n'avoît point enco* 
re mis fériçufementen dQute avant 

k cQounçQçemem de ce ûéçie ^ f\ 
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la Bime eft tellement propre à no • 
tre verfification , qu'eue ne puifTe 
c'en paffer abfolument, ou li no- 
tre langue )ppurroit s'affiranchir de 
cette gêne, Malherbe , Corneille 
& Racine avoient marché dans les 
rentiers du Parnafle fur les traces 
de leurj Prédéceffeurs ; mais les 
coutumes les plus anciennes & les 
friaxirhès les plus confiantes , de- 
viennent aux yeux de certains 
f fprits entreprenans des abus en*» 
racines Sç de vieilles erreurs. Une 
feé^e de Novateurs s'eft élevée 
qui a entrepris de bannir entière- 
ment la rime de notre Poëfîe & 
de feir^ des Vers en Profç, Les 
Chefs étoient diftingués par leurs 
lalens. Leur nom feul fait leur 
éloge : M. de Fénclon , M, de h 
Mothe , & le dçrnier Editçur du 
Jélemaque , fans parler des autres 
athlètes qui font entrés dans cette 
îiçe , mirent en oeuvre tout ce 
que le raifonnegient a de plus fpé^ 
deu)^ ; Féloquapce de plus at^ 
trayant , Sç J'çxemple dç plus féduiii 
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Fartifans de la Frofe dans laquelle 
ils excelloient , & non contens dû 
la voir afFeftée à Tcloquence , à 
l'hiftoire , à la Phik^ophie ; ûi 
prétendoient encore la faire do-* 
miner dans la Foëfîe , dans la- 
quelle ils ne réudiflbient pas éga- 
Lettre"* lement. Le premier a avancé que 

$uraciT ^ ""^^ ^^^ perdre à notre Verufi-^ 
la Poéiîc cation beaucoup de variété, de 
*"^* facilité & d'harmonie ; qu'elle al- 
longe & fait languir le difcours; 
que Ton facrifie à la ricfaefle des 
îimes la jufleffe des penfées , la 
clarté des termes , & même le 
fonds des fentimens , Se qu'enfin 
la rime qui déplait dans la Frofe 
ne fçauroit flatter Toi'eîlle dans la 
Poëhe. C'étoit en dire affez de 
mal ; il n'a cependant pas ofé pro- 
noncer qu'il niUoit entièrement la 
retrancher. Le fécond ( c'efl M. de 
la Mothc ) oubliant qu'il dévoie 
I3ne partie de fa gloire à la Bime , 
l'attaqua comme les ingrats font à 
leurs bienfaifteursaveccnaleuf ,par 
ies écrits , dans fes difcours , par 
ies ezem{:4es^ fouienftâcque par la 

feulci 
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feule harmonie de notre langue i 
avec la" nobleffe des expreflions ^ 
la variété des tours & des figu^ 
res , la vivacité des images , on 
pourroit faire de très-bons Vers > 
en déterminant feulement le nom- 
bre des fîUabes fans employer la 
rime. Enfin l'Auteur d'un difcours 
fur la Poëfie Epique imprimé à la 
tête du Télemaque , aux raifons 
de M. de Fénelon fon Maître , 
ajoute qu'on peut faire de la Poë- 
fie fans faire des Vers , & rapporte 
en preuve ce paflage de Straboa 
fur Hécatée. » Il a imité parfaite^ 
„ ment la Poëfie , en rompant feu- 
>5 lement la mefure ; mais il a con- 
j, fervé toutes les autres beautés 
,, Poétiques , " & après avoir trai- 
té la rime de vain tintement de fi^ 
nales monotones^, il efpere qoie les 
François s'aflranchiront quelque 
jour de cette contrainte. 

M. de Voltaire dans la Préface de Edît. d)r 
fon Oedipe a combattu & renverfé *^*^* 
4es prétentions de M. de la Mothe» 
-En effet , notre langue n'ayant 
point de pcofodie comme oelk&- 
Tome L B 
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fies Grecs & des Latins , c'efl: Voxi-î 
loir confondre les genres & neplus 
diftinguer la Profe d'avec la roë- 
fie , que d'enlever à celle-ci un 
de fes principaux carafteres. La 
Profe la plus poétique , celle du 
Télemaque par exemple , n'eft 
jamais que de la Froijs , & celle 
d'Hécatée qu'on nous objefte , n'a 
jpoint eu chez les Grecs le nom de 
Vers ni de Poëfie. D'ailleurs il n'eft 
pas vrai-femblable que toute une 
Ration fe trompe en fait de fen- 
jriment & de plaifir ; or ici , ce n'eft 
çoint une Nation feule , c'efl pref- 
^ue toute l'Europe qui depuis 
|)lufieurs fiécles , réunit fes fuma- 
ges en faveur de la Rime. Je fçais 
-oue les Vers blancs ou non rimes , 
{ont fort en ufage chez les Italiens 
& les Anglois , fur-tout dans les 
pièces de Théâtre ; mais outre que 
les Langues de ces deux Nations 
ont des licences Se des inverfions 
qui donnent à leurs Vers une har- 
monie que les nôtres tiennent prin- 
cipalement de la Rime ; il eft cer- 

t»m que les Italiens ont beaucouj; 
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rie poëfîes rimées , & que M. Po-^ 
pe le plus grand Poëte d'Angle- 
terre , & au jugement de fes com-» 
patriotes le plus harmonieux , n'a 
jamais fait que des Vers rimes. Ce 
concert de fentimens prouve fans 
doute Tagrément de la rime. Car 
feroit-il croyable que deux ou trois 
hommes qu'elle ennuyé > quel- 
qu'éclairés qu'on les fuppofe d'ail- 
leurs, enflent rencontré plus jufte 
qu'une infinité d'autres grands 
homnfïes qui fe font déclarés pour 
eUe, Enfin j'en appelle à l'^expé- 
rience : depuis ces tentatives , nos 
Vers rimes quand ils font partis de 
bonne main ont-ils rien perdu de 
leur prix, ont-ils caufé moins de 
plaiur ? 

Un feul exemple de la méthode 
^e M. de la Motne, réduite en pra- 
tique & appliquée à quelques beaux 
Vers de M. Racine , a fait voir non- 
feulement que le nombre détermi- 
né de fiUabes , & l'harmonie des 
expreffions ne fuffifent pas pour 
feire des Vers en notre Langue; 
isms eflcore gu'omie peut fe paffei; 

3 ii 
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de la Rime à moins qu'on ne vetttf* 
le confondre la Poëfîe avec la Pro* 
fe. Le voici. 

^,, Où me cacher f forons dans la unît îo^ 

rhédre n \ 

Aôciv. fcrnale, 

Sccnc 6. 24j^Js ^,ie dis- je , mon Père y tient Tume 

^tale. 
le (brt , dit-on , Fa mife en Ces fcvéres 

mains. 
Minos juge aux Enfen tous les pales hw* 

mains* 

Indépendamment de Fhabitude 
ces Vers font très-beaux & très- 
harmonieux ; feroient-ils le même 
Î)laifir ^ fi on les changeoit de la 
one? 

Où me cacher ? foyons dans Vln&tnûe 

nuit. 
Mais, que dis-je, «ion Pfere 7 tient l'urne 

fatale» 
.Xc fort , dit-on , ra mife en Ces Cyétes 

mains. 
Kfinos juge aux Enfers tous lesf aies mor*' 

tels. 

Qu'euflent été <jue des Poèmes 
jentiers Se des Tragédies éoires 



B ff s Poe TÊsi' at 
^e h forte ? cependant M. de la 
Mothe avait conlpofé jnne Tragé- 
die d'Oedipe en Profe qu'il camp- 
toit faire repréfenter ,, s'il met 
„ Oedipe en Profe , dît à ce fujet 
,, M. de Voltaire , je mettrai Inéf 
„ en Vers , ^^ l'on fçait aflez que 
Jes beautés de cette pièce de M^ 
de la Mothe ^ ne confiftent ni dan^ 
:1a nobleffe , ni dans Tharmonie de 
Ja verfîfication. 

ridiculum acrî Horace;. 

Fortins ac meîius m^gtias plerumquefer 
cfft res, 

. On veut être nouveau dans tout ^^^ 
ce que Fon écrit ,. & l'on facrifie cfpriw 
tout à ce defîr. Un Auteur veut 
fivoir de l'efprit aux yeux defesLec-- 
teurs , & dans Pivrefîe que lui caufe 
cette paflion > il oublie ce qu'il 
leur doit d'ailleurs^ 

La plupart emportés d'une fougue în- Art 
fenfée » Poëu 

Toujours loitrdu droit fens vont chercher Chant 
. Içûr penfée. P'«"^' 

Ils croiroient s'àbbaiffer dans leurs Ver? 
monftrueux , 

S'ils penfoient ce qu'un autre a pu penfèr 
CQULBie^eiiau 
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Uniquement occupé du foin dû 
leur plaire , il néglige celui de les 
îilftmire. Or le grand Art en écri- 
vant n'eft pas d avoir feul de Tef- 
prit,il confifte bien davantage à foi- 
re croire à fesLedeurs qu'ils en ont; 
~& à leur foire goûter ce qu'on Içut 
dit 5 qu'à leur taire admirer la ma- 
nière dont on le dit. Si l'avidité 
qu'ils ont naturellement pour tout 
ce qui plaît fe trouve fotisfoite pen- 
dant quelques momens , l'amour 
propre qui ne leur efl: pas moins na- 
turel, fe choque & murmuré contre 
un Auteur qui feit tout pour lui- 
même, & rien pour les autres. Leur 
▼anité délicate s'irrite de ne trou- 
ve que l'Ecrivain dans tout fon 
ouvrage. Le commim des hom- 
mes aime qu'on fe proportion- 
ne à fes lumières , qu'on l'é- 
claire , & non pas qu'on l'éblouie- 
fe. La raifon feule & le bon fens 
les mettent à leur aife , au lieu que 
TaiFeâiation du bel efprît les fati- 
gue. Eh ! quelle contention ne 
»ut-il pas pour fuîvre un miflé- 
rieux tuTu de penfées ^ quelle pé? 



hétratîon pour en deviner le fens r 
Je n'en veux pour exemple que 
Seneque dont l'Empereur Caligu- 
la appelloit le flyle un moncean 
de pwle fans ciment ^ un tas dont 
IfS parties ne font point de corps fît 
$^ approchent fans fe lier. On ne le lit pas 
long-tems fans dégoût, on a même 
quelquefois pitié de le voir cou-t 
rir après une antithefe , on foufîre 
du foin qu'il prend de terminer fa 
phrafe par une pointe qui en éner-* 
ve la force , & ôte à fes moralités 
ime partie de leur prix. C'eft peut- 
être ce qui a feit dire à M. de S. 
ïlvremont , que fi les phrafes cou^^ 
fées de SenetjHe avoient tair de fen-^ 
tences , elles n*en avoient pas tou^ 
jours la folidité : il eft a crain- 
dre d'ailleurs que la multitude & 
la variété de ces penfées brillan- 
tes ne forment des idées confii- 
fes qui fe chaffent l'une l'autre , 
qui ne laiflent dans l'efprit qu'une 
admiration pafTagere , fans y por- 
ter aucune utilité réelle & perma- 
nente. Je fçais que dans les ouvra- 
ges de pue agrément (âTon peut 
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dire qu'il y en ait abfohimfent de 
cette efpéce ) ce ftyle brillante 
fiait & re jouit par la furprife qu'il 
caufe : néanmoins à juger faine- 
ment des chofes, on conviendra 
que rien n'eft plus éloigné de la 
nature que certains écrits moder*' 
lies , dont les grâces prétendue^ 
ne font aux yeux du bon goût que 
du clinquant dont le premier a&eâ 
féduit , St qui ne cache au fond 
qu'un vuidc méprîfable» 
Abon- Il eft dangereux de vouloir épui- 

^u^" ^^^ ^^ ^^j^^ ^"^ ^'^^ traite. 

&réch&. 

Kffc, Tout ce qu'on dit de trop eft &de & rer 

Art ^^^^ 

Poët. L'efprît raffafié le réjette à rinflâit. 

Chant ... 

rrcm, L'Art a fes limites & un point fixe 
difficile à bien connoître,plus diffi- 
cile encore àfaifir. Les préceptes ne 
fçauroient être d'une grande éten* 
due fur ce point , parce qu'il eft 
de fentiment , & qu'en ce genre y 
51 eft plus aifé de remarquer les 
défeuts^ & de montrer les extrémis- 
tes vicieufes que de définir précî-^ 
fémçQi en quoi coi;iiifte la perr 

fedioQ 
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feâîon & quelles voyes il faut fui- 
vre pour y parvenir. L'abondance 
fuperfluë & la fécherefle font i€« 
deux écueils contre lefquéls on 
échoue le plus ordinairement. Au- 
refte le premier eft moins flinefte 
que l'autre , fur -tout aux jeunes 
gens. Le feu de Pimagination les 
ciîiporte ; une circonltance , un 
rien les amufe ; ils s^imaginent que 
tout eft fufceptible d'agrément , ce 
qui fait que leurs produdions ne 
font ni juftes , ni châtiées : mais 
il vient un tems où Ton remédie 
à cette trop grande abondance* 
Le jugement le perfeftionne , le 
goût s épure , & la réflexion retran- 
che ce qu^il y avoit de fuperflu. Ce 
n'eft donc pas dans cet âge que la 
fécondité ae l'efprit eft pernicieu- 
fe , mais dans celui où la raifon 
plus éclairée doit avoir des idées 

ÎJus nettes du vrai & du beau. 
1 eft une forte de bienféance pour 
les paroles , comme il en eft une 
pour les habits. Une robe furchar- 
gée de pompons & de fleurs fe- 
roit ridicule. Il en eft de même en 
Tme L C 
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Poëfie d'une defcription trop fleu- 
rie , & dans laquelle parmi de ' 
gtands traits on rencontre des 
circonftances inutiles. Les plus 
grands Maîtres ne font pas exemts 
de ce défaut, & leur chute doit 
nous fervir de préfervatif , comme 
leurs beautés de modèle. M. Raci-f 
ne dans la narration de la mort 
d'Hyppolite qui d'ailleurs eft plei-r 
ne de beautés , eft tombé , ce me ' 
femble, dans l'excès dont nous par^ 
Ions ici. Qu'on fe mette è^ la place 
de Théramene , qu'on époule les 
fetîtimens d'eftime & aattache- 
ment dont il eftpénétré pour Hyp^^ 

{)Dlite , qu'on luppofe enfin que 
'on va annoncer a un Père la mort 
malheureufe de fon fils j eft - il • 
croyable que dans un fujet fl înté-» 
reflant l'on s'amufe à relever des^cir- 
conftances peu importantes, par les 
exprefliôns les plus fleuries f Q[u'on 
décrive en peu de mots le départ 
du fils de Théfée , à la bonno 
. heure , mais qu'eft-il befoin 4'a' 
jouter (juç ; 
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lis fuperbcs Courfîcrs ^u*on royoît au-» 

trefoîs Phédftt 

Pleins d'tttie ardeur fi noble obéir â û y oîx,. 5^^^ ^^ 
L'oeil morne maintenant 5c la tête baiflee » > 

Sembloient fê conformer à fk trifie penfée. 

Ne fuffifoit-îi pas à Théramene 
de dire en parlant du monftre en- 
voyé par Neptune. 

l'Onde approche , Ce brife & vomit â nos ^^^d; 
yeux , 

Parmi des flots d*écume ^ un monflre fu- 
rieux^ 

Sans ajouter cette longue de- 
Icription de la figure du Dragon: 

Son front large ed armé de cornes mena* 

çances 
Tout (on corps eft couvert d*écailles jau- 

niffantes , 

Indomptable Taureau , Dragon impétueux 

Sa croupe (è recourbe en replis tortueux. ' 

Ses longs mugiflemens font trembler le ri*» 

vage , 

Le ciel avec horreur voit ce monftre (âur 

vage , 
La teifre s*en émout, Tair en eft infeâé»" 

Le floc^Tapotta 9 cecule épouvanté^ ^ 
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Quand oq retranchçroit ces huîC 
Vers & les quatre préçédens de 
ceîte parr^tioi) , elle n'en feroît ni 
moins belle , ni moins touchante ; 
ce font doric des ornemens fuper^ 
flus , des hors d'œuvre fî peu hcs à 
la pièce principale qu'on pourroit, 
les en détacher fans qu'elle en fouf« 
fiit. 

Quelquefois c'eft un ipot qui ga-r 
te tout ce qui précède airifi Ke^ 
gnarcj fait clire a fon joueur : 

Tu peux me faire perJre,'é fortunt enndè 
jnie! 

V 

Mais me £iire payer, moibleu, |e e^n défia, 

Jufques là tout eft vif, & l'on de-* 
vine alfez la raifon de cette inipuifc 
fance; qu'étoit-il befoin d'ajou- 
ter ? Car je nai pas un fil. Ce der-? 
nier trait n'eft qu'une longuevir. 

lyîais $'il ne faut rien dire de trop ^ 
il eft bien eflentiel aufli de ne pomQ 
appauvrir fpn fujet ; ce cjui peut 
venir de deux çaufes différentes , 
ou d'une aridité naturelle , & c'eft 
ùnmalinçurablç , pu 4'WÇ îjmide 
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tîfconfpeftion cjui craignant d'ap- 
profondif un fujet ne feit que Pef- 
fleiif er , xe (ju'on peut réparer foit 
en fe rempliflant mieux de la ma- 
tière Que l'on traite , foit en ajou- 
tant de nouveaux coups de pin- 
ceau à cepx que l'on a déjà don- 
Tiés. Pour écrire avec fliccès en 
Poëfîe , il faut ôter & fur-tout ne 
pnlaîs^ prendre pour bon ce qui 
n'eft que médiocre ; ne pas faire 
confiner l'excellence à être exemt 
de défaut , parce que c'en eft un 
très-grand dans ce genre que de 
manquer de perfeftion. La féche- 
reffe nait encore quelquefois du 
choix du fujet dont, après bien 
des travaux ,• on ne peut rien tirer , 
alors le parti le plus fage eft de l'a- 
tandonnet cbtrtme une terre in- 
grate à briilée, faiis ^opiniâtrét 
inutilement à chercher dans fàix gé- 
nie des reflburces qu'on employe- 
roit plus hcureufementfur d autres 
matières. 

Il en eft des Vers comme dé tôu- ^^^^ 

tes les autres produftions de l'art ; correJ 

s'ils ne font pas d'abord nés heu-^*<^o« 

/^ ••• 
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teufement, on a beau les retoucher 
.enfui ce , le vice de leur origine 
leur laifle toujours quelque trace 
d'imperfedion^ 

An Un Vers étoit trop fi>3>k ft tous le rendesi 

Foëc. • dur. 

Chant I, 

La foiblefle dans les Vers vient 
ou d'un défaut de Génie , ou 
d'une précipitation à écrire fans 
choix & fans correftion tout ce 
ui s'offre à l'efprit. D'ailleurs il 
aut juger de la force ou de la 
foiblefle des Vers , dîiSéremment 
félon les fujets que le Poète fe 
propofe , ou proportionnellement 
aux difierens ^nres de Poefie. 
Le flyle Marotique j par exem- 
ple , permet des expreilions & des 
jiouis de phra£es« qui paiTeroietH: 

J)Our foibies &apieine pour ridicur* 
es dans une Ode* Lp langage de 
Ja Tragédie doit être ijoble & ma* 
Jeflueux , cependant il comporte 
moins de pompe & d^élévation , 
que celui de rÉpopçe; Les enne- 
mis de la rime la, regardent com-^ 
me une des principales caufes dç 
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la foibleffe de nos Vers , mais 
c'eft rejetter fur l'art le défaut de 
rartille.Quant à la dureté des Vers, 
elle nait de raffemblage des mots 
rudes & peu harmonieux. J'ai con- 
nu des perfonnes qui prétendoienc 
que le choix des mots où fe ren- 
contre la confonne R , contribuoic 
beaucoup à donner de la force aux 
Vers. Je penferois au contrai- 
re que le retour fréquent de cette 
: lettre ne peut que rendre la Poëfie 
dure. Ce feul hémilliche de Cha- 
pelain , 

Durs 8c roides Kocbers , ^c. 

Suffiroit pour jullifier mon iên- 
timent ; mais nous aurons occafîon 
de parler plus au long de l'harmo- 
nie. 

Quand on confîdere avec des oe u 
yeux philofophes la différence qui ^*"*^* 
fe trouve entre la rapidité de la 
; penfée , & la lenteur des moyens 
que les hommes employent à fe 
. la communiquer ; on gémit de ce 
que les lignes inventés pour l'ex- 
prinier ne font p^s plus fimples. 

Ç iii j 
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Les anciens avoient le fecret cTé- 
crire en Notes & de dire en une 
Lettre ce que nous dîfons en un 
mot. Mais quand on fuppoferoit 
les fignes denospenfées beaucoup 
moins cortipofés qu'ils ne le font ; 
dès là qu'on penle & qu'on écrit 
pour l'amufement ou l'inflruftion 
de la Société , on doit donner à 
fes idées toute l'étendue qu'exige le 
befoin des Lefteurs. Si la prolixité 
les dégoûte & les ennuyé , un ftile 
concis avec afFeftation , leur déro- 
be une partie du plaifîr ou dé l'uti- 
lité qu'ils attendoient. Je ne fçais 
lî Perfe étoit bien entendu des 
Romains fes Contemporains ; & 
malgré les Commentaires dont on 
l'a orné , je penfe que nous l'en- 
tendons encore moins qu'eux. Lui 
même, s'il revenoît parmi nous, ou 
ne s'ent endroit plus , ou feroic 
étrangement furpris des interpré- 
tations qu'on clonne à fes Vers 
obfcurs. C'eft fur-tout dans les 
maximes que les Poètes ont cou- 
tume de femer dans leurs Ouvra- 
ges ^ ôç dans les préceptes qu'ils 
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donnent , que la brièveté de l'ex- 
preffion ne doit rien altérer de la 
vérité & de Pexaftitude de la pen- 
fée. La bonne opinion qu'on peut 
avoir xle la fagacité de fes Lefteurs, 
permet bien qu'on n'épuife point 
un fil jet , mais elle n'autorile ja- 
mais robfcurité , fous prétexte d'e- 
xercer la pénétration. 

Plaire eft un moyen que les De» of- 
Poëtes ne doivent jamais perdre "'"*^°^ 
de vue. Mais quelles routes doit- 
on prendre pour plaire f C'eft ici 
que les opinions fe partagent , Se 
que dans la pratique on diffère 
encore plus que dans la théorie. 
Certains Auteurs fottement timi- 
des , & toujours en défiance fur 
le nombre ou la quantité des or- 
nemens qu'ils pourroîent mettre 
dans leurs Ouvrages , les rendent 
fecs & ennuyeux» 

]L'un n'eft point trop fardé , maïs ùl Mufe ^^ 

eft trop nue. CbaÂt ^^ 

D'auttes y répandent les fleurs 
fans difcrétion. D'un côté la fimpli- 

çxiç dojriiAe trop 5 de l'autre , c'eft 
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PaiFeftation qui régne. Excès égale- 
ment condamnables & dont la four- 
ce eft ou une imagination bouil- 
lante , ou un Jugement trop froid. 
Quel ett donc le milieu qu'on 
. doit tenir entre ces deux Ecuëils ? 
C'eft , à mon fens , lorfqu'on traite 
im fujet , d'examiner auels orne- 
mens il peut comporter.il en eft qui 
les excluent prelquc entièrement. 
Il en eft d'autres qui les admettent 
prefque tous , pourvu que le goût 
préfide à leur diftribuaon. Dans 
ceux qui ne comportent que d^s 
beautés tellement identifiées avec 
leurs fujets , qu'elles femblent ne 
partir que de la feule nature,le plus 
. grand Art ( & ce n'eft pas le moins 
difficile ) c'eft d'être fimple & 
naïf. De ce genre font les Fables 
de la Fontaine, Dans les fujets 
qui permettent , qui exigent même 
les agrémens , le choix des mor- 
ceaux faillans n'eft gueres moins 
. Mr. de difficile : car comme l'a remarqué 
F-e- „n Auteur très-ingénieux , ce qui 
ne doit être embelli que jufqu a 
une certaine mefure eft fouvem ce 
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*i|in coûte le plus à embellir. Un fai- 
fceau de fleurs demande moins d'art 
& de goût .qu'un fimple bouquet. 
Or il arrive par la difficulté de 
faifir ce point fixe ou qu'on ap- 
pauvrit un fujet , ou qu'on l'enri- 
chit indifcretement. Nous avons 
des Tableaux de certains Peintres 
flamands qui ne connoiflant rien 
de plus brûlant que les bouquets 
de plumes dont les deux fexes fe 
paroient dans leur tems , en ont 
coiffé les Juifs & les Romains dans 
.une fuite de tableaux de la Paffion, 
en forte que les Panaches de toutes 
couleurs y tiennent prefqu'autant 
jde place que les perfonnages. Cet- 
te luperfluité d'ornemens n'arrive 
jamais qu'aux dépens du fonds qui 
js'en trouve chargé. En effet , fi du 
portail de l'Eglife des Jéfuites de 
la Maifon Profelfe on fupprimoit 
ce fatras de fculptures embrouil- 
lées , de guirlandes , de chif&es & 
4'autres embeUiflemens confus , 
ne goûteroit-on pas davantage le 
fonds d'architefture enféveli fous 
ÇQ cahos de minuties ? C'ell fima-. 
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Poëfie un fécond vrai , dont l'u- 
fage confifte à adoucir ce (qu'une 
imitation trop naïve auroit de 
cliocjuant , à embellir ce qu'elle 
aiiroit de groflier, à reftiner ce 
qu'elle auroit de défeftueux ; ainfî 
tout ce qui ne fçauroit être difcep-' 
tible de ce fécond vrai , ne pro* 
duiroit que baiTeffe en Poëfie, 
& c'eft ce qui rend , à mon fens, ri-» 
dicule la comparaifon qu'homere 
fait d'Ajax , foutenant prefque feul 
l'effort des Troyens auprès des 
Vaiffeaux des Grecs, avec l'opiniâ- 
treté d'un âne qui ne veut pas^ 
forcir d'un champ ou il eft harcelé' 
de toutes parts à coups de pierres 
Se de bâtons par une troupe d'En-^ 
fans. Quoique Madame Daçier al- 
lègue pour montrer Teftime qu'ou' 
feifoit des ànès dans l'Antiquité , 
je ne les vois cependant pas fort- 
en honneur dans le camp de& 
Grecs , où les Héros ne fe iervenfi 
que de chevaux. Mais fans vou- 
loir condanjner Homère par cett© 
feule raifon, il rn« femble que cette 

troupe d^t^ms^més de bâtons 
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& de pierres , à bien Pair d'un con- 
cours de poliflbns , & fi je ne me' 
trompe , les anciens , malgré leur 
fimplicîté , durent trouver comme 
nous , dans cette coniparaifon un 
vrai trop naif cjui dégénère en baC- 
fefle. Le Génie froid d'un Géomè- 
tre fe borneroit dans tout le cours 
d'un ouvrage à ce premier vrai. Il 
faut de rEnthoufîaime pour appli- 
quer le fécond , & répandre par 
ce moyen de la vie & de la cna-- 
leur dans un ouvrage. 

L'Enflure vient dWe caufe tou^ 
te oppofée : un Auteur tend au 
grand , au fublime , mais il n'a 
clans le cœur ni alTez d'élévation 
de fentimens , ni dans l'efprit af^ 
fez de force pour y atteindre ; il 
en embraflfe le fantôme : c'eft un 
pigmée gui fait des efforts gigan-r 
teiques. Dans ces occafionsTima^ 
gination va beaucoup au-^delà du 
vrai , & les çhofes qu'elle exagéiQ 
n'ont qu'upe vaine apparence de* 
rrandeur. On a reproché ce dé-» 

tut à &ebeuf dans fa traduftioa 

(k h Fbvfalç 4ç hv^mn ; M^^ 
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herbe n'en eftpas exemt; Corneille; 
ce génie accoutumé à penfer des 
chofes fublimes , cft guindé dans 
plufieurs endroits. Que doit-on 
penfer par exemple de ce com- 
mencement de la Tragédie de 
Pompée^ 

Le deftin fe déclare > & nous yenons dVn^ 
' pom- . 

fiée Aa. «ndre 

grcm. Ce q.u*il a liColu du beau-pere & du gendrej 
'* Quand les Dieux étonnés (èmbloient A 

partager 
Phar(àle à décidé ce qu'ils n*o(bient juger. 
Ses fleuves ceints de (àng & rendus plus 

ra^des 
Par le débordement de tant de Parricides , 
Cet horrible débris d'aigles , d*armes , de 

ichars. 
Sur ies'champs empeflés confuTément épars» 
Ces montagnes de morts privés d'honneurs 

(iiprémes , 
Que la iiature force i £è i^enger euxfnémes» 
JEt dont les troncs pourris exhalent dans 

les vents 
Pe^uoi faire la guerre au refle des vivans^ 

C'eft tout ce qu'auroit pu dire 

un témoin oculaire de la pataillç 

dQ 
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He Pharfale j & Corneille Ta mis 
dans la bouche d'un jexine Prince 
âgé de dix-huit ans qui n'avoit ja- 
mais vu de guerre,& qui ne venant 
Que de recevoir la nouvelle de la 
défaite de Pompée, n'en devoit 
pas fçavoir les particularités dans 
un détail fi circonftancié. On s'eft 
déjà plaint de nos jours avec fon- . 
dément que ce ftile bourfouflé 
s'introduit dans le Dramatique , & 
que l'on ne diftingue point affez 
la Nobleffe qui lui convient , du 
Phébus dans lequel on donne. Le 
cothurne , il eft vrai , exige de la 
Majefté , mais elle doit plutôt 
confifter dans les chofes aue dans 
les mots ; parceque c'eft le fonds 
des fentimens , & non pas la force 
du langage qui caraftérife les Hé- 
ros : & d'ailleurs les pièces de 
Théâtre devant être écrites dans 
un ftile naturel qui approche affez 
de celui de la convenation ; cer- 
tains tours , certaines expreffiohs 
aui plairoient dans l'Epopée , pro- 
uiroient un effet contraire uans 
ta Tragédie. 
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De la Tous Ics suts Ont UH lien com^ 
yari« inun , une forte d'union générale , 
un endroit qui Iesrend,chacun dans 
leur e(pece,capables de plaire dans 
les effets qu'ils produileat. C'eft 
la variété qui leur convient à tous* 

'. Voulez vous du public mériter les amours 
poè't. Sans ceflè en écrivant variez vos difcours* 

Dans un tableau j^ on ne recher- 
$:he pas feulement la corredion 
du deflein , & la vivacité du Co- 
loris, on veut encore de la diverfité 
dans les objets: un groupe de belles 
jSgures de la même taille , toutes 
flans k même attitude, toutes avec 
)es mêmes draperies déplakoît in- 
failliblement. L'œil aime à ie pro- 
inener d'objets en objets ; Un 

Î>oint de vue toujours uniforme 
e lafle Se le ^tigue* De vaftes 
pleines à perte de vue ne le ^é- 
joiiiflent pas comme un vaîlloif 
xîant, ombraçé par des arbres touf- 
fasj &anoiepar des ruiflê^ux ar« 
|N2iités : Il en eft de même de la 
Jroëiicifi à inoins qu'elle ne prc- 
fente à l'efprit une agréable ya^: 
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riété , elle i'ennuyc. Le Poëte eft 
une abeille qui doit voltiger fur ks 
fleurs , fans demeurer trop long- 
temps fur chacune en particulier , 
ou le fixer fur une feule par préfé- 
rence. Ce n'eft pas à dire pour cela 
qu'il doive ^j repofer fans choix Se 
fans régie au çré de fon caprice ; la 
variété dont je parle doit être éga- 
lement éloignée de la froide fimé- 
trie & de la confiifion : l'ordre & 
la méthode fe bornent à difpofef 
le fonds & les mafTes d*un ouvra- 
ge , la variété concerne les beau- 
tés de détail , comme la fculpture 
ne s'étend qu'aux ornemens dant 
I Architciflure. Or ce qui produit 
cette variété dans le ftile , c'eft la 
çonnoiflance & l'ulage des figures, 
l'art de les enchaffer, Se de les en- 
tremêler habilement. Les récits, 
les defcriptions , les comparaifons, 
les incidens imprévus , les paffions 
& les moeurs , tout cela demande 
4es couleurs différentes , & pro- 
duit tme grande variété dans les 
tours & dans les expreilions : Ho- 
flaere parmi les anciens poffede fu^ 

Dij 
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périenrement ce talent & Mr. de 
.Voltaire parmi les Modernes , à 
{çn parfemer fon Poëme d'une in- 
• nnité de traits curieux de Mitholo- 

fie , d'Hiftoire , de Morale , de 
hilofophie , qui n'en fontjpas un 
des moindres agrémens» Ce qui 
montre, pour le cfîre en paflant, que 
la Poëfie n'eft point un art auffi 
fuperficiel que le penfe le com- 
mun des hQmmes,puifqu'etle exige 
I)our plaire des connoiuances fi ré-; 
evées & en fi grand nombre. 
. Horace reprochait aux Romain j^ 
«"iw" ^^^ applaudinemens qu'ils avoient 
donnés aux plaifantenes dePlaute ; 
ïi'étoient-ils pas bien excufables , 
puifque leur goût n'étoit point en- 
core épuré y & que d'ailleurs ce 
Poëte étoit rempli de beautés ré- 
elles , & de ces grâces naïves que 
jaous admirons dans fes écrits. II 
jfeut l'avoiier à la honte de nos an- 
cêtres , le Burleiaue qui les char- 
ma étoit encore bien au-deflbus 
des froides faillies du Poëte La- 
tin , & ce qui furprendra davan- 
{age^ c'eil que Scarron & DafToucI 
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ftnt été contemporains de Malher- 
be & du grand Corneille , & qu^ils 
ont partagé avec ces grands hom- 
mes , Tadmiration du même fiécle. 

Au mépris du bon Cens le Burle^ue effironté 
Trompa les yeux d'abord, plut par la nou» 
veauté. 

Il lembloît que la première 
aurore du bon goût ne dût luire 
qu'à travers les nuages ténébreux 

ue le mauvais goût s'efForceroit; 

e lui oppofer. En effet rien é- 
toit-il plus contraire au bon fens 
& à la nature qu'un ftile , dont la 
perfeftion ( fi Ton peut appli- 
Jiuer ce terme à la chofe la plus 
imparfaite , ) dont la perfeftion , 
dis-je, confiftoit à choquer le plus 
direftement la nature & le bon 
fens , & dont les termes bas , les 
exprefTions triviales , les imagina- 
tions ridicules formoient les grâ- 
ces les plus brillantes ; fans parler 
du mépris que fes partîfans fai- 
foient des bienféances : on a peîno 
à comprendre comment une na- 
tion qui les connoit Se qxii ks qbn 
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lerve fi exaftement aujourd'hui i 
les négligeoit & fe faifoit en Quel- 
que forte honneur de les violer il 
n'y a pas cent ans. Ceux mêmes qui 
fembloîent deftinés par état à s'op- 
pofer au progrés du mal en-étoient 
ïnfeftés , & le perpétuoient parleur 
exemple. En vain le Cardinal de 
Kichelieu avoir établi TAcadémie 
Françoife , pour ramener le bon 
goût ; puifque quelques Membres 
de cette compagnie, tels que Mef- 
hage, Voiture,& Benferade étoient 
encore Pardfans du Burlefoqe. Au 
refte , qu'il jToit né , ce n'efl point 
une merveille ; on voit tous les 
jours naître des mondres; mais 
je fuis toujours étonné de le voir 
régner Tefpace de 60. ans dans un 
fiécle qui n'étoit pas dépourvu de 
lumière; car enfin il n'en faut pas 
fuppofer une grande jfupériorité 
dans des Leâeurs pour juger qu'O- 
vide en bd humeur , & fc Virgile 
travefti doivent leur déplaire par 
l'extravagance avec laquelle ils font 
cents. Des enfans Se des ignorans 
en pourront être 4fnufés dins m» 
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première lefture , la féconde les 
ennuyera. Mais un efprit fenfé cjui 
même en s'amufant , ne perd jpomt 
de vue l'utile , ne trouvera pas 
plus de plaifif dans la le<5hire de 
iicarron , qu'il en éprouveroit à 
voir des Marionnettes , & à enten- 
dre les fades plaiiq^iteries de Poli- 
chinelle. S'il rit un moment de voir 
les fiijets les plus graves habillés 
iB gratefquement , c'eft de pitié & 
non d'acfmiration. Alléguera-t-on 
qu'alors on recherchoit peut-être 
plutôt la fingularité dans les écrits 
Burlefques que le badinage l^er î 
Ç'étoit au ipoins fe trornppr jjrof- 
fièrement fur la nature des p^îfirs 
de refprit ; car fi Its hommes veu- 
lent être amufés , ils veulent l'être 
d'une façon délicate Se rékdve ^ 
leur goût. Or le .goût, général fe 
réunit çnçè point , cpe le vrai 
beau caufe -plus de plaifir ^ue ce 
qui n'en a ^ue Ji'appftrence , Se à 
plus forte raifon q[ue ce qui lui^il 
oppofé. On en revient toujours là: 
après avoir ri 9 en voyant des iîgu- 
fes gravées fïu: Çaltpt j oxk eil 



tranfporté d'admiration , lorfqu'oft 
regarde un tâbleati de le Brun , ou 
Une ftatuë de Puget; & l'on fô 
reproche fecrettement d'avoir pro- 
digué à dos bagatelles une portion 
de Peftime qu'on deVoit toute en- 
tière à des morceaux , qui feuls en 
font véritablement dignes. C'eft 
par là fans doute que le dernier 
lîécle , dégoûté du JBurlefque , l'a 
laifle rentrer dans le néant d'où il 
ctoit forti , & daiis lequel il refterà 
enféveli tant que l'on continuera à 
penfer fenfément ; à moins que 
quelque nouveau Scarron ne vien- 
ne le tefllifciter , au rifque d'être 
condamné dès fa naiffance à re- 
jouir ime pojpulace grofliere qui 
retrouveroit clans ce genre d'écrire 
fes idées & fon langage ordinaire. 
Il eft cependant croyable ,. & il 
faut le dire pouf l'honneur de notre 
Nation , que ce ^enrè , fi jufte- 
ment méprifé , doit fori ori^ne à 
une erreur par laquelle ceux qui 
ont donné dans le Buriefque , ont 
été entraînés infenfiblement & 
isoflime par degrés ; Qe diilinguant 
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affez le naïf du boufon , & c'eft ce 

2ue fenible infù;iuer M. Defpréaux. 
)n l'a d'abord employé à décrire 
des avaatures ordinaires, comme 
ayant plus d'aifance Se plus de 
funplicité que le ftyle noble affec- 
té aux grands fujets , ce qui feit le 
carafterc propre du ftyle naïf, qui 
embellît les moindres bagatelles 
en y répandant une nuance de 
finefle & de légèreté plus facile à 
fentir qu à exprimer. La facilité 
apparente de celui-ci a féduit ceux 
qui s'y font attachés les premiers > 
maïs elle a bien-tôt dégénéré en 
négligence ; celle-ci a entraîné la 
bauelTe , & la baffelTe a produit la 
licence. Ma conjefture eft fondée , 
lo. fur ce qiïe laplus grande partie 
deis vers budefque, de ce tems-là 
ccjnfifte en récits.. 2^, Sur ce que • 
des* Auteurs Contemporains telsi 
que Balzac ont; confondu ces deux 
genres, dont l'un QÎb auffi diffé*- . 
rent de Tun de l'autre que le Co- 
mique de Molière .dans. le Mifan- 
tfope J'çft.de,.celm de Poiflbn.f u 
ife Dancow^'Abuftz par la.&c^. 
Tomt L - Ë 
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iké d'un ftyle bas , ils fe font per- 
fuadés fauffemeiit qu'ils avoienc 
trouvé l'art d'écrire avec cette mol- 
le aifance , avec ce badinage déli* 
cat dans lequel M^rot a excellé , 
& que très-peu d'autres ont atteint 
depuis lui , comme nous Talions 
voir dans la rémarque fuivante. 
Du ftiie Clément Marot Valet de Cham- 
Macotj. bre du Roi François I. eft celui 
^"^* de tous nos anciens Poètes qui a 
le mieux poffédé le ftyle finiple & 
naïf, auquel on a dorme depuis 
le nom de fiyte Maroti^ue, Ses ou- 
vrages font entre les mains de tout 
le monde , & quoique tous ne 
foient pas de la même force , on y 
reçormoif néanmoins par tout un 
air de liberté , un génie aifé qui les 
tire du pair, & auquel on peut exac-» 
tement .appliquer ce mbtf d'Ho* 
f^lt-ef 

Ut fibi qutvif 

Sf^r^idem^ fudep fnuhum , fruftraquik 

ArtPoëi» . . ^ . làboret > ' 

cil. a40, ^„^^, i^^^ 

• îlien n'eft en eflfet plus naWel i 
ph ç^ççjnplo fuffira pour vbu3 çh 



Convaincre ; Marot avoit été volé 
gar fon Valet qui ctoic , dit-il : 

Oourn^nd , ivrogne , & a&uré menteur , ^i^^ 
Pipeur, larron, jureur , blai^hemateur> au Roi 
Sentant la hart de cent pas à la ronde , '^^//é 
Au ^emesttcam; le flieilleiir jEls du monde, ^oié. 

Il xaconte enfuite agrea|)lement , 
au Roi comment ce fripon luî' 
avoit enlevé fon argent , fes habits 
& fon cheval , & ajoutant qu'il ne 
veut rien' demander à ce Prince , il 
Continue de la forte : 

Je ne dis ^as fi voulez tien prêter 

Que ne le prenne. Il n*eft pointée prêteur ^*^* 

S*il v«ut prêter <im ne fafle un djébteur. 

£t (çayez*^ous , Stre , comnvent je paye i 

Nul ne le Cqstlt , fi premier ne l'eflkye » 

Vous me <kvf ez , fi je puis » de rétour ^ 

£t vous ferai <encote un bon tour 

A^fdlo fin <iu'îl n*y ait faute nidie , 

Je ypiAfè^ Un belle ceduje ,. 4S 

A Vous payer 9 uns ufiire , il s*enténd» 1 

Quand on verra tout le monde content 

Ou fi voulez a payer ce fera 

Quand votre los $c rcnoin ceflera;' 

La manière dont i^term^e fon ' 
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iépitre n'a pas moins de délicatef^" 
fe, que ce que vous venez dç Urej|. 

abïd, O ftoii a*ïw>urcu3cae6'tieuf Mufes-, ! f 
Roi en qui font leurs fciences infiifes 5 
Koî plus que Mars d'honneurs environné j 
Roi , le plttS'R^i 4wi futonç coaK>ftnc , 
Dieu ltou^-pu}ffant te doint pour t'eftrennei 
tes quatre coins du monde à^oiiverner. 

Cette aimable fimplicité çft bien 
au-^defluç des pr eftiges de l'Art & 
djss vaines fubtilités du bel elprit. . 
Depuis deux fiéçles,à peine comp^^ 
te t'on trois ou quatre perfonnes qui 
ayent excellé aans'çégem'e , tant 
" il elt difficile d'y ^réunir .* l'ëxem^ 
pie de la Fôiitairie & de Rouffeau , 
montre cependant qu'il p'eft point; 
inimitable ; on en j ugera mieux par 
la çortiparâifon. Le premier ' dans 
le conte intitula Béjphégor '<léçri< 
de la forte ce que cSH oiAin in^ 
Xmd^nï OU' un Maîpred'md ; ' 

Bdpbçg. Et J'oubliois qu'jl eut un Inténdaht, , 

y n Intendant { Qu'cft ce que cène cho(fe t 

Je définis çetrêtre un anim4 1 

Qui comme on ^t^ fç4î PÇ^hÇf Çl^ «* 
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Ct plus lé bien de fcn Maîo» ta mal *, 
Plus lé fién croit , ,plus (on profit redouble ; 
.Tant qu'^iibnent lui-méitie achèteront 
Ce qui de net au Seigneur refieroit : 
.Dont par taîibn bien & diiement déduite » 
On^pourroit^ûir chaque choie réduite! * 
En fan £ut>, s*ii arrivoît qu^un jour 
L'autre deyint l'Intendant à (bn tour; 
Car regagnant ce qu'il eut étant Maître; 
Us reprendroient tous deux leur premier 
être, 

« 

Je m'abftiens de, faire des réfle- 
xions fur la reflemblance . parfaite 
de ce ftyle avec celui de Marot , 

jpour citer un Poète plus moderne 
nérider des grâces de ces deux 

-prcdéceffeurs, C'eft M. Rouffeau 
coimu par fes malheurs autant que 

.par fôh «éniè* jVoicî -comme il 

.comment fonJBpitreà Marot; . 

• '■* 

'Ami Marot l'honiiettr de mon Pupitre , Epkre j. 
Mon premier Makre^ acceptez, cette Epitre 
Que vous écrit un humble, nourriflbn 
Qui fur PanndTe^ prisyéitre écuf!bn , \ 

£t qui ja jdii en mi«t gQ^r$^ 4^!^fcnme4] 

E» • • 
11) 
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Yint chez tous fëttl étudier la rime; '^ 
-Far vous en France » Epitres, Triolet?;; . 
Rondeaux , Chanfi>ns , BaUades» Virebu ; 
Gente Epigranune , & plakàate Sarire 
Ont pris naiflance, en forte qu'on peut di^ 
De Promethée hommes ibnt émanés ^ 
£t d& jyiaiot joyeux contes font nés. 

■ • 

. Il eft fâcheux que ces trois Por- 
tes ayent fouillé par des obfcenités 
une plume qu'ils fembloient tenir 
de la main des grâces : mais en 
condamnant l'abus qu'ils ont hit 
de leurs talens ; il mut conyenii 
que perfonne ne les a é^aié en fi-* 
neffe & en légèreté , fi ce n'eft 
peut - être Mr. de Voltaire dans 
quelques-unes de ces pièces fiir 
gitives. 

Des perfbnnes d'un mérite re- 
connu n'ont pas dîicemé précifé- 
ment, comme nous l'avons déjà 
vu , le ftyle Marotique du genre 
burlefque. On en prodigue encore 
tous les jours le nom à des ouvra- 

fes qui ne le méritent nullement 
)es Auteurs, s'ùna^nem avoîç 
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écrit dans le goût de Marot , lort- 
qu'ik ont fait des Vers de dix fiUa- 
bes parfemés de quelques expreA 
fions Gauloifes qui ne font plus 
d'ufage dans la langue , foUs pré- 
texte qu'elles fe rencontrent dans 
Marot lui-même, dans S. Gelais 
. & quelques autres Poètes de ce 
tems-là , mais ils ne font pas atten- 
tion, i^. Que ce langage furanné 
ne fçauroit par lui-même prêter 
des grâces au ftyle , & qu'elles dé- 
pendent uniquement de Fufage 
neureux & de Tapplication qu'en 
fait le Poëte, 2^. Que Marot par- 
loit très-purement pour fon fîécle , 
& Qu'il n'a point employé d'ex- 
preuions vieilles , relativement au 
tems où il écrivoit , que par con- 
féquent fi fes Poëfîes ont charmé 
la Cour de François I. ce n'eft pas 
par cet endroit , mais par leur tour 
aifé & naturel. 5^ Qu'immécha- 
niime arbitraire , une forme exté- 
rieure ne font point ce qui carafté- 
rife un genre de Poëfic , & qu'elle 
doit être marquée par une forte de 
fceau dépendant du fonds mêmîe 

E uij 
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des fujets qu'elle embrafle , ou de 
la manière dont elle les traite. De 
ces trois Obfervations dont on ne 
peut contefter la vérité , il refulte 
que Téloquence du ftyle Maroti* 

3ue ne dépend ni de la ftrufture 
es Vers , ni du vieux jargon mêlé 
fouvent avec affeftation à la lan- 
gue ordinaire , mais de la naïveté 
du génie , & de Part d'aiTortir des 
idées riantes avec fimplicité. En 
effet , dans l'exemple que j'ai cité 
de la Fontaine , il n'y a pas une 
cxpreflion qui ne foit aujourdTiui 
fort en ufage , & fi Rouileau fem- 
' fele copier de plus près le langage 
& les tours de phrafes de Marot , 
c'eft dans une pièce qu'il feint d'é- 
crire à ce Poète ; mais dans fes 
allégories , & dans^ la plupart de 
fes jEpîtres , il parle un langage 
très-pur & très-correft. Je ne me 
pas cependant que le vieux ftyle 
- n'ait fon agrément, quand on fçait 
l'employer à propos : notre langue 
• en fe poliffant s'eft appauvrie , à 
peu près comme certains corps 
;^ue l'on ne rend Diaphanes qu'en 
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les afFoibliffant': elle a perdub eau- 
coup d'expreflions énergiques , 
fans en acquérir de plus fortes ou 
de plus nouvelles : c'eft la faire 
rentrer dans fon domaine que de 
lui rendre ces mots , pourvu qu'on 
le feffe avec fineffe & qu'on les 
adopte de nouveau , parce qu'ils 
■ font bons , & non parce qu'ils font 
' antiques. L'élégance d'un bâti- 
ment dépend de l'enfemble & de 
la diftribution générale des parties 
& non de la nature de chacune 
des pierres en particulier dont il 
eft compofé ; de même c'eft dans 
l'aifance & dans la facilité que 
confident les agrémens du ftyle 
Marotique , & non dans tel ou tel 
mot renouvelle des anciens. Des 
idées fîmples fans être commu- 
nes , naïves fans être bafifes , 
des tours unis fans ornement , fans 
emphafe , du feu fans hardieffe , 
une imitation confiante de la na- 
ture, & le grand art de déguifer 
Fart même; voilà ce cjui-raitle 
fonds de ce genre d'écrire , & ce 
•qui caufe en même-tems la dîificul- 



58 DelaLecture 
té d'y réuffir ; les hommes n'ayant 
que trop de penchant pour les 
grandes idées , les ornemens re-- 
cherchés , les expreflions pom- 

{)eufes & figurées qui furprennent 
'efprit en remuant l'imagination , 
au lieu qu'ils fe trouvent arrêtes 
dès les premiers pas , lorfqu'U s'a- 
git de ne prêter au bon fens qu'une 
Î)arure légère , propre à l'embellir 
ans le mafquer; creft le fruit du 
génie que la nature partage , com- 
me il lui platt. Tel décrit noble- 
ment les Exploits des Héros qui 
cchoaroit dans le récit d'une avan- 
ture ordinaire. Corneille qui fai- 
foit parler les Grecs & les Romains 
avec tant de noblcffe , n'auroit 
pas fait parler les animaux avec la 
naïveté que leur a prêté la Fontai- 
ne ; & la main de le Brun qui réuf- 
fiflbit admirablement à peindre dç:s 
combats & des triomphes , auroit 
peut être manqué de légèreté pour 
crayonner un Païfage dkns le goût 
de'Taifniere , ou une danfe chamr 
pêtre & galante dans celui de Wat-» 
ceau : tant il eil vrai que plus o^ 



t 
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s'écarte de la fimplické de la na- 
ture, ipoins il eft aifc de s'en appro- 
cher , quoiqu'on ie flatte d'y rêve- , 
nir aifément lorfqu'on le voudra. 
L'expérience eft ieule capable de 
diiOper cette erreur. 

Les liaifons de nos Sçavans avec ^" *W^ 
ceux d'Angleterre , nous ont mis ^^*** - 
depuis, quelques années à portée 
de connoître leurs meilleiirs Poè- 
tes , & l'on ne peut difconvenir 
ue ceux dont on nous a donné 
es traduâions» tels que Pope 3c 
Milton 9 ne foient remplies d idées 
fortes & grandes , exprimées avec 
énergie. Ce qui vient en parde 
du caraâere de la Nation Andoi- 
fe 9 & en partie du génie de la 
langue plus hardie , & plus concife 
que la nôtre. Il n'eft pas douteux, 
par exemple^ que les Èpitres de Po* 
pe ne foient écrites avec infiniment 

{>lus de force que celles de Boi- 
eau. A peine dans celles-ci trouve 
t-on ime penfee renfermée dans 
l'efpace de chaque Vers ; dans le 
Poète Anglois , chaque hémiftichc 
forme pour l'ordinaue une penféet 
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plus cette diftinaion de lopgue Se 
de brèves qui rendbit les langue^ 
mortes incomparablement plus mé- 
lodieufes que ne le font les langues 
vivantes. Indépendamment de ces 
obftacles, elle n'eft pas abfolument 
deftituée de reflburces. Le choix , 
rarxangement , la liaîfon , l'afforti- 
ment des mots peuvent produire 
des effets agréables : or c'eft fur- 
tout en Poçfie qu'on doit être 
attentif À raffembler toutes ces 
parties , & Toreille eft juge natu- 
rel Se compétent en ceue matière , 
comme l'œil l'eft en fait de cou- 
leurs. Le mélange bifarre & peu 
ménagé de celles-ci bleiTe l'éco- 
nomie dçs organes ; il elt un art de 
les nuancer , de les affortir ]dé les 
relever ou de Içs adoucir les unes, 
parles autres,&.dene point rappro- 
cher celles qui tranchent trop. De. 
même dans l'harmonie du langa- 
ge , l'union de certaines expref* 
iîons , le concours de certaines 
voyelles,, le retour {trop fréquent 
& trop marqué de ce;rtaineslj^ttfes, 
prpdwifoiî tfifiPiîUiblement ou des 

diflpnapçes 
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^iflbnances barbares , ou une mo- 
•îîotomie ennuyeufe , comme dans 
. la mxiiique un air filé (iir les mêmes 
tons endort , & un mauvais coup 
d'archet cauie une diflbnance phi- 
fique qui choque la délicatefle des 
organes. Je eus la délicateffe ; car 
quoiqu'il y ait des beautés de fen- 
timent , ou des défauts dans le mê- 
me genre , iqui n'échappent point 
aux oreilles les plus vulgaires , Je 

{)enfe néanmoins que Phabitude fc 
a réflexion doivent être jointes à 
la nature pour former une oreille 
fine qui faififle en détail les beautés 
ou les défauts que Je commun des 
hommes n'apperçoit que p^ un 
fentiment conRis. La certitude du 
jugement en cette matière comme 
-en toute autre dépend des con- 
•noifTances claires que l'on a pris 
foin! d'acquérir & :de jperfeftion- 
ner : il ne fîiffit pas que l'orciUe 
foit fenfible, ilfaut que la tête le foitj 
aufli , ou pour parier plus exaâe- 
ment l'organe le mieux difpofé 
doit être accompagné d'un ju- 
gement fain& lumineux. Au£dle> 
Tome /. F 
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il eft plus aifé de marquer les vices 
en ce genre , que de prefcrire les 
moyens qui conduifent à la per^ 
feélionXes fentimens font partagés 
. fur nos Vers Alexandrins ; quel- 

3ues Auteurs les trouvent pleins 
'harmonie & de majeftc, d'au- 
tant plus que l'hémiftiche y mar- 
- que un repos qui foulage la poitri- 
ne dans la prononciation ; d'autres 
au contraire y trouvent trop d'uni- 
formité par- la chute toojoiirs égafe 
de deux rimes mafculines fuivies 
de deux féminines, & ainfi de 
i fuite dans tout le cours d^une pié- 
; ce de Théâtre ou d'un Poëme épi- 
. que , & prétehdentque les Stances 
éi les Odes cfens lelqueUes lés. ri- 
mes font entrelaffées , ont plus de 
cadence & de variété* J'incline- 
rois volontiers pour ce dernier par- 
-ti qui tend à nous affianchir dhme 
contrainte très-génante , pour ren- 
dre à la Poëfîe cet aird'aifance & 
de liberté qui lui convient & que 
lui donnent l'inégalité des Vers & le 
mélange des rimes , en confervant 
cicdamoins à chaque genre ce qui 
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lui eft propre. Car les Vers Ale- 
xandrins paroiflent tellement affec- 
tés au tragique ,' que toute autre 
mefure en dé^aderoit la noblefle 
& la dignité. Xes Vers irrégufiers 
& croiKs qui ont tant de grâces 
dans les Opéra de Quinault aeplai- 
fent dans TAgelilas de Corneille. 
Ce feroit pérore beaucoup que de 
confondre les genres , fous pré- 
texte de les embellir ; en commen- 
çant par éviter Its défauts y nous 
ne tarderons pas à trouver les.gra^ 
ces. Si les rimes croifées plaifeit 

Ear la variété , les rimes redoù- 
lées choquent par Funiformité. 
C'eft ce qui rencl infijpides quel- 
ques pièces de Madanie des HotH 
lieres & du P. du Cerceau qui ne 
font poétiques ni par le fonds du 
fujet , ni parle tour des expreffions. 
Il faut un grand Artjpour entre-mê- 
ler les rimes avec erace,& je l'ai di- 
ja dit ailleurs , M. Greffet eft ^un 
modèle parfait en ce genre pouc 
les Poëues légères , comnie Rôuf- 
feau pour la ]ft)ëfie lirique. J'ai dit 
aulli que le retour trop fréqueat 

]0 ij * 
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de certaines lettres rendoit les Ver? 
durs , fecs ou mal fonnans , quel- 
ques exemples le démontreront: 

Creflet'^o^ , qui malgré la mort cruelle , 
Epitre Kefpire cncor dans mon cœur , 
Bou- '^Illuftre, Arifte, ombre immortelle. 

géant. . 

Ce dernier Vers for-tout imite 
•le bruit d'un tridrac , les deux au- 
tres ne font gueres plus mélodieux. 
X'oreille eu également choquée 
•des mauvaifes confonances. 

Ode àe ^^^^ ^^ célébrer fans cejfe 
M. de la Même vertu, pareille adrefle; 

Mothc ' g^ 

fur THn- • . ^ 

thouf. J2}ii condamne As phra&s baflès ; 

Méconnoit les naïves grâces ; 
Ode du Q^i Iq trouve obfeur eft pcfint ; 
fur la Au gré de & fierté groffiere , 
loiàangc.^^«i ig critique , eji fans lumière J 
„Qui le raille eJi mauvais plaifant» 

[ Une. oreille déliôate ne prendra: 

jamais ces Vers pour des Vers lirf- 

ques , quoique leur Auteur les ait 

honôrç de ce nom. Souvent la ré- 

"Ipétitiôjqi. d'un même mot produit! 
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l'harmonie comme dans ces Vers 
de Quinault. 

Ç*eft à Itti d'enCeignet ae Gaule 

Aux Maîtres de la terre v ^'^^^^^' 

^ Le grand art de la guerre ; 
C*eft à lui d'enlèigner 
Le grand art de régner. 

Ces Vers de M. Racine font en- 
core à mon fens très-harmonieux. 

Ce Dieu jaloux , ce Dieux viôorieux tM\ei 
Fremîfl'és , peuples de la terre Aftc i. 

Ce Dieu jaloux , ce Dieu viâorieux , '' 

£ft le fsjû qui commande aux deux ; 
Ni les éclairs , ni le tonnerre ' 

K^obé'iâent point à vos Dieux. 

J'ajouterai ici une remarque qui 
peut-être de quelaue utilité aux 
jeunes gens peu ienfibles , pour 
l'ordinaire , aux charmes du nom- 
bre & de la eadence ; C-eil que 
dans les Vers irrégulieïs après plu- 
fiéurs rimes de fuite entre-mêlées 
for le même fon ; la dernière fi elle 
eft mafculine ou féminine ne doit 
point être Suivit <l'une mafculine 



pMices, 
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fur un fon difierent , mais la mafcu^ 
line d'une féminine ou celle-ci 
d'ime mafculîne , parce que les ter- 
minaifons pleines d*une màfculine 
à une maiculine différente n'ont 
point affez de douceur , comme 
celle d'une féminine à une fémini- 
ne différente font fourdes & étouf- 
fent plutôt la cadence qu'elles ne la 
foutiennent. 

Ce genre de Poëfîe qui étoit aiH 
trefois fort à la mode , ne diffère 
peut être réellement de FOde 
qu'en ce que celle-ci demande 
une marche audacieufe , au lieu 
que les fiances ont un cours égal 
& mefuré. Ceft fur ce fondement 
que j'oferois afTurer que FOde de 
Boufleau fur la riaiffance du Duc 
de Bretagne Se celle qu'il a adref- 
fée à M, de la Fare, (ont de vérita- 
bles Odes j & que celle du même 
Auteur à la Fomme n'eft qu'un 
aif^nblage de fiances très-belles. 
Cependant les fiances exigent une 
certaine fublimité y mais excepté 
celles de Malherbe dont la force 
çft le ixtinçipalcai^ere ^ toutes les 
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autres Poëfies du fiécle dernier 
atixquelles on a donné ce nom 5 ne 
font gueres remarauables que par 
la iimétrie des peniees recherchées ) 
& par une oppofition qui forme , 
à la fin de cnaqpe fiance » une 
chute quelquefois heureufe , & 
fouvent défeftueufe par Part qui 
s'y montre trop a découvert j com- 
me Corneille l'avoue lui-même 
de celles qu'il a placées daiis le 
Cid* Un Poëte moderne a nommé Roui^ * 
fort joliment ces fortes de Vers de ^*^' 
froids MxMHs enfilés fsr chapitres. Je 
ne prétens pas par là leur enlever 
la gloire dont elles ont joui iilong-^ 
tems ; au contraire je penfe Qu'elles 
contribuent infiniment à l'harmo^ 
nie de nos Vers , par la Jvariété 
des cadences & par FentrelafTe- 
ment des rimas. On peut les divî- 
fer en fiances de nombre pair 6c 
fiances de nombre impair. Les pre- 
mières font de quatre ^ de fix , de 
huit 9 & de dix Vers , nombre 
qu'eues ne doivent point excéder 
quoiqu'en dife Bicnetet qui en 

admet de doua^ & de quatôm 
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Vers. Celles de nombre impair 
font de cinq , fept ou neuf Vers , 
& alors elles doivent avoir trois 
t rimes femblables. Nous allons don- 
-ner en peu de mots des exemples 
de chacune de ces efpéces. 

Stances de nombre pair. 

Dans les ftances de quatre Vers 
(& dans toutes les autres en géné- 
ral , on peut employer indifférem- 
ment toutes fortes de mefiires & 
entre-mêler les rimes , comme on 
-le juge à propos. La manière la 
-plus iuivie ert d'entre - mêler Içs 
"•Vers Alexandrins & les Vers de 
huit fîllabes ^ quoiqu'on en puifle 
faire de quatre Vers Alexandrins 
comme celle-ci. 

Ode de Un £iyorl lùperbe ^ enflé de (on mérite 
RpuC Ne voit point fèâ déiautt dans le »iniioir 
Çà9 9. dàutnu; 

£t ne peut rien&ntir que Todeur favoiite 
' De Tencens &ftueux qui br&le devant loi. 

On entre-mêle les rimes , ou en 
v£ûiânt rim^r ie laremier Vers avec 

le 
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le troîfiéme , & le fécond avec le 
quatrième comme dans l'exemple 
précédent , ou le premier avec le 
quatrième , & le fécond avec le 
çroifiéme. On en trouve dans Mal- 
herbe où les rimes font fuivies ^ 
mais la cadence eft inégale , corn-: 
me dans cette Strophe; 

Un courage élevé toute peine fiirmome, 
I^s timides confeils n'ont rien que de h: 

honte 9 
Et le front d'un guerrier au combat étonné, 
N'eft j'amais couronné. 

Il eft libre encore de commen- 
cer par une rime mafculine ou par 
une féminine, par un Vers Ale- 
xandrin ou par un Vers ^e huit 
fillabes ; l'harmonie eft égale dans 
Tune & Tautre ftrudure. 

Pleine d'horreur & de refpeâ, 

la terre à treffailli fur Ces voûtes brifées : Ode 8. ' 

Les monts fondus , à fbn afpeâ , 

S'écoulent dans le (èin des Ondes embra<- 
fées. 

Ecoutez êc tremblez idoles de la terre : j^j^ jj 
D'un encens ullirpé Jupiter eft jaloux j Ode xo. 

Tome /. G 
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[Vos fiateurs dans Ces mains allument lé 
tonnerre 
Qui s'élève fiir vous. 

Il fuffira maintenant de donner 
Ses exemples des fiances dans les 
autres mefures, puifqu'on démêlera 
d'un coup d'oeil le méçhanifme des 
Vers j. le mélange des rimes & la 
variété que produifent Fentrelaffe'5 
ment des cadences Se des fons, 

Lîv. T, Dieu feul doit faire notre e^olr» 
Pdc II, Dieu de qui riramortel pouvoir 

Fit fortir du néant , le ciel , H terre 8ç, 

l'onde : 
£t qui tranquile au haut des airs. 

Anima d*une voix féconde 

Tous les êtres Cernés dans ce vafte Univers* 

l!v. I. Du haut de la montagne ou ù, grandeut 
Odei. réfide. 

Il a brifc la blance & Pépée Homîcîd© 
5ur qui rimpiété fondoit fbn foible appui; 
},,e iâng des étrangers à fait fumer la terrç | 
pt le feu de la guerrij 
fçj\ ét^,int 4? y^iït Mf 
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Noni non , fins le fècours des filles de i-îv.ir. 

/ . ^ Ode au 

mémoire , ^ p^-^^^ç 

Vous vous flattez en vaîn , partîfins de la Eugène, 

gloire , 
D'aflurer à vos noms un heureux louvenîr. 
Si la main des neuf fœuis ne pare vos tro<- 
phces > 
Vos vertus étouffées 
N'éclaireront jamais les yeux de l'avenir; 



Que ne puis -je franchir cette noble bar- lîv. Hr; 
riere ! Ode i« 

Mais peu propre aux efforts d'une longue 
carrière ! 
Je vais Jufqu'où je puîsr 
Et (èmblable à l'Abeille en nos jardins 

éclofe, 
Pc différentes fleurs f affcmble & je com-i 
po(e 
Le nùel que je produis 

ta preimîére & la troifîéme Ode 
du premier livre du même Auteur , 
font encore dans une mefure diffé- 
rente. Or il n'eft aucune de toutes 
ces efpéces différentes qui ne puîfle 
être variée de cinq ou m manière* 



\ 
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toutes harmoniçufes ; ce qui fait 
un àts plus beaux agrémensde no-' 
tre Poëfie. 

Les ftances de huit Vers ne font 
à proprement parler que deux 
quatrains unis, loit que les Vers 
ayent tous la même mefure , foit . 
qu'on les entremêle indiiFérem-' 
ment. Deux exemples éçlairciront! 
ceci; 

Par les ravages du toniicrre , 
Nous verrions nos champs moifloflACZ J 
Et des entrailles de la terre , 
Les plus hauts monts déracinez. 
Nos yeux verroient leur mafle aride 
Tranlportée au milieu des airs. 
Tomber d'une chute rapide 
Pans le vaûe goufire de$ mers; 

@ 

Poufibns dans Tair des cris de joye 2 ^ 
Oublions nos longues douleurs ; 
Qu'aujourd'hui notre front ft voye 
Couronné de chapeaux de fleurs ; 
Faifons retentir les louanges 
Du Dieu dont le pouvoir nous a tiré des fe«* 
]£c qui pour nous arma les anges , 

Al9r$ ^ue çQiiaç aou$ $ Viamnt Iç; ^x&sai 
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Les ftances de dix Vers peu- 
Vent être compofées de Vers de 
iiuit fiUabes dans cet ordre. Le 

1)remier répond au troifiéme, & 
e fécond au cjuatriéme;Ie cinquiè- 
me & le fixiéme riment enlem- 
ble ; le feptiéme répond au dixiè- 
me ; le huitième & le neuvième 
riment enfemble. Rien n'eft plus 
harmonieux: que cette mefure qui 
convient admirablement au genre 
lirique. Confultez à ce fujet les 
Odes de Rouffeau fur la nailTance 
du Duc de Bretagne , & fur les 
Conquérans. On peut encore em- 
ployer dans ces ftances les grands 
Vers & croifer les rimes , fans con- 
fulter d'autre Juge que l'oreille , 
en commençant par une rime maC- 
culine ou féminine , en les redou- 
blant même s'il en refulte plus 
d'harmonie , comme dans ces 
Vers. 

Cent Rois venoîent fur nous fondre de tou- ode tî- 

tes parts : '^^ ^" 

Ils ont vu nos fàcrés remparts ; ' 

t,çur alped foudroyant > tel (ju'un af&eux 

îonnerref/ 

^ ^~^ • • « 
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Les a précipités au centre de la terre; 
Le Seigneur dans leur camp a jette la teti 

reur. 
Il parle & nous voyons leurs trônes nus eft. 
poudre , 
Leurs che& aveuglés pas TerreHr; 
Leurs Soldats conflemés d'horreur i 
Leurs ValfTeaux (ubmergés où brûles parlai 

foudre ; 
Monumens éternels de & jufie fureutt 

De pareilles fiances feroient-elles 
moins belles que celles de Malher- 
be & de Godeau ? La liberté qu'on 
auroit d'en varier à fon gré les ri- 
mes & les cadences bahniroit de 
ces fortes d'ouvrages le froid & 
ia langueur qu'y répandent Te- 
xafte lunétrie & le reiped aveugle 
pour des régies arbitraires, dont 
nous avons autant de droit de fe- 
couer le joug que nos prédéceC- 
feurs en avoient peu de nous l'im- 
pofer. 

Stances de nombre impair. 
On n'en diftingue que de troîir 
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ferpéces , fçavoir de cinq , de fept 
& de neuf Vers dans lefquelles , il 
faut néceffairement mettre trois 
rimes femblables qu'on ne doit 
néanmoins -jamais placer de fuite. 
Le Poëte célèbre dont nous avons 
emprunté les exemples précédens 
nous en donnera de cette forte de 
ftances. 

Le volage amant de Gytie q^'^^ ' 

Ne carrefle plus nos climats , 
Et bien- tôt des monts de Sctthie 
Le fougueux époux à'Orithie 
Ya nous ramener les frimats. 



L'hîpocrîte en fraudes fertile tiv. r. 

Dès Tenfance eft paitri de fard ; ^^^ ^• 

ïl fçait colorer avec art 
Le fiel que fa bouche diflile n 
Et la morfure du ferpent 
Eft moins aiguë & moins fiihtih 
Que le venin caché que fa langue répand. 

Je ne prens point pour vertu ^^v. ji. 

Les noirs accès de trifteffe 
D'un loup garou revêtu - 

Des habits de la fageife : 

Gmj 
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Plus légère que le vent , 
Elle fuit d'un faux Savant 
La fombre -mélancolie ; 
Et fe fauve bien fouvent 
Dans les bras de la foliet 

Je n'ai propofé ces exemples qné 
comme clés modèles achevés qui 
peuvent également fervir pour les 
fiances & pour l'Ode , puifque les 
fiances ne font qu'un certain nom- 
bre de Vers déterminé dans lef- 
quels le fens eft complet ( ce qui 
convient aufli aux Strophes d'Ode 
dans notre Poëfie ):cela me difpen- 
fera d'en parler , lorfque je traiterai 
par la fuite de la Poëfie lirique , 
pour le méchanifme & l'harmonie 
de laquelle on fe rappellera ce que 

1*'en ai détaillé dans cet endroits 
!.es ftances ne font plus guéres en 
iifage. Il feroit néanmoins aifé d'y 
îéuflir , & ce nom me paroitroît 
plus juftement appliqué a certains 
îiijets médiocres peu fufceptibles 
de l'enthoufîafme lirique , que ce- 
lui d'Ode qu'on leur donne com- 
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jutinément. La mefure des Vers , 
un certain arrangement de rimes , 
quelques penfées exprimées plutôt 
avec juftefle qu'avec force , fuffi- 
fent pour faire de bonnes ftances ; 
rOde outre cela exige du feu , de 
ia grandeur , de la mbiimité , de 
vives images & des traits hardis , à 
moins qu'on ne dife qu'une Ode 
n'eft autre chofe qu'un affembla- 
ge de ftances , dont chacune con- 
court à un but général que l'Au- 
teur fe propofe. Toutes fois je ne 
fçai fi toutes fortes de ftances 
pourroient former ime Ode par la 
raifon que je viens de toucher; 
d'autant plus que le ftyle fublime 
qui doit caraftcrifer ce dernier 
genre de Poëfie n'eft point afFeâé 
au premier. C'eft pourquoi les 
exemples que j'ai cités ne concer- 
nent que la ftrufture des Vers , 
l'arrangement des rimes & l'har- 
monie. Pour ce qui regarde le 
fonds de la compolition & la no- 
blefle des idées , on doit les rap- 
porter uniquement à la Poëfie lirit 
gue, 
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pc la Le but de la parole eft de peîn-^ 
Vi&ion. jj.g |çj idées avec clarté. L'équi- 
voque & Fambiguité des expref- 
fions marquent néceffairement de 
robfcurité dans la penfée. 

. Selon que notre idée eft plus ou moins ob? 
Poët. fcure 

Chant i.L»çxpreffion h fiiit, ou moins nette oïl 

plus pure : 
Ce que Ton conçoit bien sVnonce claire'^ 

ment. 
Et les mots pour le dire arrivent alfément; 

On n'aime point les fens louches 
& enveloppés dans la lîmple con- 
verfatiori , on les fupporte encore 
moins dans un ouvrage , dont J' Au- 
teur eft cenfé avoir réfléchi fur le 
choix des couleurs qu'il employe- 
roit pour peindre tes idées. Son 
premier devoir eft de fe faire enten- 
dre , & d'épargner au Ledeur la 
pénible contention de chercher à 
chaque inftant ce que l'Ecrivain a 
^ voulu dire. L'Empereur Augufte 
vouloir qu'on répétât le même mot 
plufieurs fois , plutôt que de rien 
laliFer dans le difcours qui prér 
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fentât un fens entortillé. On doit 
doncjprendre garde lorfqu'on écrit, 
non-feulement fi Ton s'entend foi- 
même ; mais encore fi l'on fera en- 
tendu des autres foit qu'on fe pro- 
pofe de les inftruire , loit qu'on ne 
veuille Amplement que les amufer. 
Des Préceptes peu intelligibles de- 
viennent inutiles , & le plaifir qu'on 
ne goûte qu'en furmontant de 
grandes difficultés cefTe d'être plai- 
Sr. La Poëfie demande une dic- 
tion fimple , précife & dégagée ; 
il faut qu'à la première lefture , 
avec ime médiocre attention, fans 
gêne & fans étude , le Lefteut 
trouve un fens net & développé. 
La Profe a cet avantage , qu^elle 
peut manier les expreffions avec 
toute l'étendue nécefTaire pour 
répandre la lumière fur les oojets 
qu'elle traite. La Poëfie qiii de* 
mande naturellement plus de feu ,' 
& qui craint tout ce qui pourroit 
rendre le flyle languiuant , ne va 
que trop fouvent au de-là de ce 
DUt , & tombe dans robfcurité. 
Le defir de mettre beaucoup de 
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penfées dans des Vers empêche 
îbuvent qu'on ne donne à chacu- 
ne tout le jour dont elle a befoin ; 
ainfi reffen'ées & rétrécies elles fe 
nuifent réciproquement par leur 
multitude. Un ouvrage de cette 
efpéce eft un parterre a la vérité ; 
mais les fleurs y font femées fi près 
les unes des autres , que l'œil ne 
fçauroit les diftinguer. Quelque- 
fois des penfées n ont pas toute la 
JTondeur qu'elles pourroient avoir , 
on ne les apperçoit pour ainfî dire 
que de profil ; ce ne font , à pro- 
prement parler , que des aemî 
{)enfées dont on n'a ébauche que 
es premiers linéamens , & qui ne 
içauroient fatisfaire l'efprît , qu'el- 
les trompent en ne lui préfentant 
que la moitié de ce qu'il cher- 
choit. Or ces deux défauts ont une 
fource commune : le défaut de 
réflexion. Ou l'on embralTe un 
trop grand nombre d'idées , & 
l'attention partagée entre tant de 
difierens objets ne tombe que lé- 
gèrement fur chacun d'eux en par- 
ticulier i ou on ne ks approfondit 
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pas affez, & conféquemment on 
ne fait que les effleurer. II n'y a 
^u'un feul moyen de remédier 
«gaiement à ces deux vices. C'eft 
de méditer avant que d'écrire. I| 
en coûte dû travail, & ce n'eft 
pas fans difficulté qu'un Auteur 

Çarvient à s'exprimer nettement, 
'el €it pourtant fon premier de- 
voir , & S'il le néglige , il ne doit 
point attendre d'indulgence & d'é- 
gard d'un Lefteur irrité de trouver 
des Enigmes & des Logogriphes 
à déchifrer , au lieu du fruit ou du 
plailir qu il eipéroit de retirer. C'eft 
peut-être encore par cette raifon 
que les allégories les mieux foute- 
nues déplailènt , lorfqu'elles font 
trop longues : le véritable fens y 
eft trop long- tems enveloppé , Se 
l'efprit avide de le faifir , s'impa- 
tiente de fe le voir dérober. Aujffi 
ces fortes d'ouvrages ne font-ils 
plus à la mode. On aime le vrai 
îans voile & fans nuages. Rien 
n'eft jdonc plus eflentiel en Vers , 
mie cette netteté d expreflion , qui 
pcpçnd en premier jieu de celle dQ 
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la penfce. Le principe en eft puîfé 
dans la nature même. C'eft pour 
les autres que Ion penfe , que 1 on 
parle , que Ton écrit. U faut donc 
prendre fur foi le travail & la con- 
trainte qu'exigent toutes ces cho- 
fes , & en diÇenfer les Lefteurs : 
On n'y réuiBra qu'en fe prémunit- 
Éuit contre cette illufion fî com- 
mune , que les autres entendront 
aifement ce que nous entendons 
nous mêmes cians nos propres ou- 
vrages. La liaifon de nos idées fait 
qu'ennous elles s'éclairciflfent peut- 
être les unes par les autres : il n'en 
efl pas de même dans ceux qui 
nous lifent : n'ayant ni le même in- 
térêt , ni la même facilité que nous 
à fuppléer ce qui manque à nos 

{>enfées; ils ne fçauroient les démê- 
er,fî elles ne font revêtues d'expret 
fions qui en facilitent l'intelligence; 
fureté Ce n'eft pas aflfez que de s'ex- 
l^.i? primer nettement , il faut encore 
le faire purenient ; 

Sur tout qu'en y os écrits la langue réyérée i 
pj^" Dans yos plus grands excès, vous ÉpittOUt* 
chrâ u jours ûcrcç. 
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La netteté des expreflions dépend 
de la propriété dts termes fïmples , 
& du choix des Epithétes : la pu- 
reté du langage confifte à n'em- 
ployer que des termes qui foient 
en ufage , à les placer dans leur 
ordre naturel , à n'en point ba- 
zarder de nouveaux fans de bonnes 
raifons , & à n'en point affefter qui 
foient vieillis & tombés en difcré- 
dit. J'entens par les expreiTions 
ufîtées celles dont on fe fert dans le 
monde poli , celles qu'on trouve 
dans les bons Auteurs ; car ce fe-» 
toit fe tromper que de compren-» 
dre fous ce titre des termes bas, 
des manières de parler populaires , 
des tours familiers , & moins en- 
core des proverbes & des expret 
fions plates & triviales^ bannies 

Eour jamais du commerce des 
onnêtes gens. Dans quelque ^en- 
re que Ton écrive , l'on fe doit ^ 
foi même , ainfi qu'au public , un 
refpefl: inviolable ; c'eft infulter les 
autres & s'avilir foi même ,. que 
d'écrire avec bafleffe , même en 

fUi(m%mu If a ç9oib:u(^QO de noft 
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phrafes «eft aflez uniforme , les 
mêmes tours reviennent fouvent, 
La Profe n'admet gueres d'inver- 
fions , & celles que la Pocfie per- 
met ne doivent être ni forcées , 
ni trop fréquentes , de peur d'ob- 
fcurité. D'ailleurs , les conjonc- 
tions , les particules , les articles 
rendent la Poëfie trainante & foi- 
ble. Enfin , il eft des expreflions 
rampantes par elles même , des' 
tours froids & languifl'ans , des con- 
ftruftions profaïques qui énervent 
des Vers. C'eft ce qu'on ne peut 
apprendre que par Tufage & par 
la lefture des roëtes excellens. 
Ajoutez à cela que ce qui fait une 
beauté dans un genre , produiront 
un défaut dans un autre. Le ftyle 
badin , par exemple , qui demande 
des ' ers aifés & coulans , n'admet 
point certaines conftruftions har- 
dies, afFeftées au lirique. Les pé-, 
riphrafes & les métaphores peu- 
vent avoir beaucoup de grâce, fi 
l'on fçait les placer à propos; pro- 
diguez les, il n'en réfultcra que du 
yerbiage & du galimathias. Une 

naçtaptorei 



1 
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tnétâphore mal foutenue devient 
ridicule , telle qu'eft celle-ci d'un 
grand Poëte dans le portrait dq 
Midas : 

Tel , en im mot que la nature Se l'art Alïegor; 
En majfonnant les remparts de fon ame , ^^z' '• 
Songèrent plus au foui eau qu a la lame, 

• 

L'idée de maflbnner n'a point 
àc liaifon avec celle d'un foureau , 
& le fonds de la métaphore n'eft 
point jufte , parce que les termes 
n'en fontpoint relatifs.Ilnefuffitpas 
que Tefprit veuille établir des rap- 
ports entre les chofes , fi la nature 
n'en a pofé les premiers fonde- 
mens. 

L'invention des termes nouveaux 
n'exige pas moins de difcretion: la 
gloire de paffer pour créateur en ce 
genre , comme dans tout autre . 
eft éblouiffante , & c'eft contre 
elle qu'il faut être principalement 
en garde. Sous prétexte a enrichir 
la langue , on la charge d'expref- 
fions extraordinaires , dont la du- 
rée eft auffi paffagere , que Torigi- 



l 
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ne en èftpeu folide. Ronfard avolt 
crû rendre un important fervice à 
la nôtre en y inférant un grand 
nombre de termes inouïs , bifarre- 
jnent mélangés de Grec & de La- 
tin. Il fe trompa ; ce langage pé- 
dantefque n'eut pas aux yeux de 
tout le monde tes mêmes gracesr 
u'il avoit à ceux de Tlnventeun 
_a force & l'énergie qu'il pré- 
tendoit introduire par là , aans 
notre langue, dégénérèrent en bar- 
barie. Ce n'ert pas que des mots 
Grecs & Latins , on n'en puiflc 
bien faire des mots françois ; mais 
outre qu'il faudroit être extrême- 
ment précautionné à cet égard , 
c'eft moins à 1 énergie qu'on de- 
vroit s'attacher , q^u'à l'élégance & 
à la douceur , qui , comme je l'aï 
remarqué ailleurs , font les plus 
folides beautés de notre langue. Le 
goût d'un particulier ne détermine 
point celui du Public en faveur 
o'un mot nouveau : celui même 
d'une Académie ne fuffiroit pas 
pour en faire la fortune , parce 
que tout arbitraires que foient les 
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|>aroles, il ne dépend pas ftéan- 
nioins du caprice des particuliers 
de les établir , ou de les changer à 
leur gré.La raifon d'utilité doit tou- 
jours être la première bafe de ces 
innovations ; elle fexile a pu intro- 
duire dans les Arts & (lans les 
Sciences tant de termes nouveaux 
qui leur font propres , elle feule 
peut en faire pafTer de femblables 
dans le langage ordinaire , pourvu 
que cette utilité foit réelle , & qu'il 
en refulte pour la langue une acqui- 
firion avantageufe , & non pas une 
fuperfluité qui l'appauvrit , bien 
lom de l'enrichir. 

J'ai ajouté aue pour écrire pure- 
ment , il ne falloit pas reffufciter de 
vieilles expreflions ; j'en excepte le 
ftyle Marotique qui les admet , 
quoiqu'avec retenuerdans tout au- 
tre ouvrage elles formeroicnt une 
bigarrure ridicule avec les expreC- 
fions qui font en ufage , telle que 
la pourpre fi eftimée des anciens 
fi Pon en coufoit quelques lam- 
beaux avec des pièces de notre 
écarlate, 

Hij 
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îtadc De toutes ces obfervations , îï 
de la eft aifé de conclure qu'une étude 
^^"^* réfléchie de la langueeft indifpenfa- 
ble à quiconque s'adonne à la Poë- 
fie, comme auffi rien ne contribue 
davantage à Tétude de la langue 
qu'une teinture de Poëfîe. On peut 
appliquer aux rapports étroits que 
ces (Jeux connoiflances ont en- 
tr'elles , ce au'Horace a dit de la 
nature & de 1 art : 

aheriusjic \ 
j^jj Altéra pofcit opem res & conjurât amicê^ 

x.-jio. En effet ^ le choix des exprelr 
fions , la variété des tours y la for- 
ce des épithetes qu'exige la Poëfïe 
françoife , accoutume de bonne 
heure un Ecrivain à s'exprimer 
avec précifion , à rejetter les ter- 
mes parafites , à chercher avec 
foin ce qu il y a de plus convena- 
ble , & en même-tems de plus har- 
monieux dans le langage pour 
peindre fes idées foit limples , foit 
accefloires : il n'y a pas même juf- 
qu'à la gêne & à la contrainte de 
la rime qui ne devienne utile en 
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cette occafïon par la néceffité ou 
elle met de chercher des expref- 
fions fortes ou brillantes , d'en faire 
la cômparaifon , d'en pénétrer le 
vrai fens , d en fentir les diftëren- 
ces , & de les appliquer avec diC- 
cernement. Les grands Oratetirs 
de 1 antiquité n'ont pas négligé 
cette méthode ; & parmi nous , 
m. Racine a montré , par le peu 
d'ouvrages en Profe qui nous reC- 
tent de lui , que celle-ci tire fou- 
vent fes plus grandes beautés du 
fein même de la Poëfie. Neferoit- 
ce point auffi à elle que M. de 
Voltaire devroit cette force & cette 
élévation de ftyle qui brillent dans 
fon Hiftoire de Charles XII. & 
dans fon efTai fur le régne de Louis 
XIV? 

Il £iut que chaque chofë y (bit mi(è en (Ô4 

lieu: 
Que le début» la fin répondent au milieu. 

Il n'y a point d'ouvrage en Poe- ^ Que 
fie qui ne foit fujet à cette régie , ge"foj 
de quelque étendue qu'on le lup- un. 
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pofe. L'Auteur d'iuie Ode rfeft 
pas moins obligé de fe foutenir , 

?ue celui d'une Tragédie ou d'un 
oëme Epique. Je ne fçais même 
s'il ne feroit pas plus permis à ce- 
lui-ci qu'au premier , de fommeil- 
1er dans im ouvrage de longue 
haleine , où la grandeur du deflein, 
la multitude des objets , la variété 
des idées occupans rame toute en- 
tière , femblent excufer des négli- 
gences qui naturellement ne ooi- 
Vent point échaper à ime atten- 
tion réunie , & nxée fur un objet 
moins vafte. Les beautés d'un 
grand tableau d'hiftoire portent 
avec elles l'excufe des défauts dont 
elles ponffoient être accompa- 
gnées ; mais on juge avec rigueur 
de ceux d'une mignature ; les plus 
légères imperfeflions y deviennent 
des défauts confidérables. Ceci au 
fefte ne tend point à autorifer les 
négligences ; un défaut tout excu- 
fabîe qu'il foit , ne ceffe point 
d'être un défaut : fi l'on a pu le 

S)révoir , il falloir l'éviter ; n fans 
'avoir prévu, on l'a fenti par fes 
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propres lumières , ou par celles 
aes autres , on doit le corriger. 
Ce feroit une préfomption que de 
prétendre les éviter tous en écri- 
vant 5 les productions de Tefprit 
humain fe reflentiront toujours de 
fa nature foible & bornée ; le plus 
éclairé n'eft au fonds que celui 
qui eft le moins enveloppé de 
nuages & d'obfcurité , & fa per- 
feftion confifte moins dans un 
aflemblage de qualités réelles , que 
dans la privation d'un grand nom- 
bre de défauts. Magis extra vttia Tacit, 
gnam cnm virtutibus. Sts produ6lions 
participent à ce caraftere , l'exac- 
titude & la correftion y tiennent 
quelquefois lieu de beautés , mais 
elles y font toujours fi néceflaires, 
que fans elles les beautés mêmes 
deviennent des imperfeâions. La 
fcience, Térudition , les penfées les 
plus nobles , Félocution la plus 
fleurie font des matériaux propres 
à produire de grands effets ; ce- 
pendant fi la raifon n'en régie l'or- 
dre & la diftribution , fi elle ne 
marque à chacune le rang qu'elle 
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doit tenir , fi elle ne les enchaî-» 
ne avec juftefle ; il ne réfultera 
de leur amas qu'un cahos dont 
chaque partie , prife en foi , peut 
être excellente , quoique renlem- 
ble foit monftnieux : tandis que 
l'imagination broyé les couleurs 
qui doivent répandre l'agrément 
& la vivacité fur les différentes par- 
ties d'un ouvrage , & que toute oc- 
cupée des détails, elle les finit & les 
embellit; la raifon qui ne doit ja- 
mais la perdre de vûë , pour la ra- 
mener lorfqu'elle s'écarte , la rai* 
fon le compas à la main , diflxibue 
un ordre général , établit un point 
fixe , auquel tout puifle fe rappor- 
ter ; affortit les diverfes parties , ne 
choifit que le néceflaire , rejette le 
fuperflu , facrifie quelques oeautés 
pour en placer d'autres qui feront 

i)lus en jour ; éclaircit les vérités 
es imes après les autres , & s'a»- 
vance infenfiblement de dégrés en 
dégrés vers le but qu'elle le pro- 
pofoit. Tout cela demande un 
grand art , qui ne réufllt qu'autant 

' guHeil lui-même caché avec foin : 
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le Lefteur veut voir tout le brillanc 
de la décoraticm , fans approfondin 
le mouvement bruyant & cômpo-* 
fêider machines ; l'ëiFet des forces 
mouvantes le réjouit , fi l'on prencï 
foin d'en dérober à fa vue , le jeu 
dont rafpeft l'épouvanteroit. Il 
Êiut néanipioins mettre une grande 
différence entre ce(te marche. £&« 
crette du génie, (jue. j'exige dans 
un Poëte & la contention pénible 
d'une méthode Géométrique qui 
fe traîne d'une manière lente Se 
glacée. Celle-ci annonce fcrupu- 
^ufement à chaque pas le nouveau 

!)as^ qu'elle va laire , tout décèle 
es mouvemens , ôc en arrivant 
avec elle au but qu'elle envifa- 

§eoii: , on a encore l'idée récente 
es lieux qu'elle a traverfés. L'au- 
tre aiti contraire doit voler comme 
un aigle ^ & dérober fous l'appa- 
f ence de la plus parfaite liberté , ce 
ijui n'eft que le fruit de rexaéli-- 
tilde Se de la réflexion : non-feu- 
lement les yeux vulgaires , mais 
encore les plus clairvoyans char* 
mes de l'iUnfion qu'elle leur prêt 
Tome L I 
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fente ne doivent 'pas foupçonnei 
Fârrifice ; l'art en un mot n'y {çàiH 
roit plaire , ^il s'y ttimitre à dc-^ 
couvert. Voilà , je penfe , ce cjue 
c'eft que fe foutenir dans un ou- 
vrage : lorfque l'ordre & là mé- 
thode en auront difpofé le plan y 
idrfque par une • vûè générale ^ 
mais étendue , on en aura d'avan-» 
ce conitiné les parties principales^ 
le rempliffage ne coûtera rien : les 
détails font aifésà finir de les orne^ 
mens à placer , lorfque les: maffes 
font bien établies. 'Or pour. en ve- 
nir à ce point, il eft rfune nécdBfitë 
îndifoenfable d'ëpiirer fa raifpn & 
de former fon jugement fiir des 
priiicipes vrais Se folides ; {ans cela 
le feu de l'imagination , Je bel 
efprit , l'art de penfer des çolifî^ 
chets , ne font pas d'une plus gran-» 
de refTource , que celui de fciupter 
des figures & cfes omemens fur les 
malTes d'un édifice conftruit fans 
fimétrie ou fur des fofedemens ml» 
neux. Le fuccès du çifeâu n'em-t 
•pêche point le bâtiment de fe dé* 
tneptir & de crpuJei? ^ ^ Vk^ikvi 
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du Sculpteur ne fçauroit nî dégui- 
fer , ni réparer les fautes de 1 Ar- 
chitefte, Cl'eft fans doute ce dé- 
Êiut d'entente qui fait que dans un 
même ouvrage , dans une Tragé- 
die par exemple , un aftc admira- 
ble , une fituation heureufe & na- 
turelle , des Vers nobles & majes- 
tueux , font fuivis immédiatement 
d'un aifte foible , d'une fcéne ame- 
née par force ou traitée fans goût , 
d'une Poëfie fede & langpiiuinte : 
défoiits que les Auteurs n'apper- 
çoivent pas fans doute ^ parce 
qu'ils ne confiderent que chaque 
partie prife JCéparément , fans faire, 
attentiorî aux rapports & aux pro- 
portions qu'elles doivent avoiravec 
le reiflie. C'eft pourquoi dans la 
compôfition l'on ne devroit jamais 
perdre de vue leîplan qu'on a for- 
fne «n commençant , en forte que 
Jçachant toujours par quelles rou- 
les on marcne , on ne fe trouvât 
point en danger d'aller d'un pas 
inégal ou même de s'égarer. On 
peut jiire à la gloire des modernes 

qu'ils remportent de beaucoup à 

lij 
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cet égard fur les anciens , & peut 
être eft-ce un effet de cet efprit 
philofophique , qui depuis un fié- 
cle s'eftrépandu fur toutes lesfcien- 
ces. Ce n'eft pas que porté trop 
loin, il ne foit dangereux à la Poëfie 
dont le caraftere vif & impétueux 
' craint la froideur & la pefanteur 
des analifes. Le point éffentiel ^ 
mais difficile à faifir } ce feroit de 
n'en prendre que la fleur, d'en 
adopter la jufteffe pour réprimer 
les gccès de l'imagination & non 

I^our en étouffer ablolument les faiW 
ies , fans lefouelles la raifon cont 
trafte un air enrayant, 
pe la • Il eft peu d'Auteurs qui ne con- 
^"^**i"^* fervent pour leurs ouvrages des 
entrailles de père & qui ne diftin- 

Puant point affez ITEcrivain de 
homme , ne penfent que celui-ci 
eft intéreffé à la défenfe de l'antre j 
& que par indulgence il ne doit pas 
lui-même choquer fon amour pro- 
pre. Cette erreur ,auiïi pernicieufe 
qu'elle eft commune , me donne-* 
ra occafion de dire un mot de la 

uiti^ue ; tant pour k? ouvragQ% 
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<îes autres , que pour les fiens pro- 
pres. ' " 

La critique eft un des moyens 
les plus utiles pour fe former un 
goût fur : elle confifte à fçavoir 
oifcerner les beautés & les défauts 
d'un ouvrage , à les détailler avec 
précifîon & à rendre raifon du ju- 
gement qu'on en porte. On fent 
afTez que ces qualités exigent un 
grand Fonds de connoiffances & de 
réflexions, & que le ton décifif <fc 
l'air méprifant , partage ordinaire 
de la jeunefle , & de l'ignorance , 
n'en peuvent tenir lieu. La premiè- 
re condition de la critique eft donc 
d'être fenfée & judicieufe. Un bon 
mot , une raillerie ne fuffifent pas 
pour décider du mérite d'un ou- 
vrage ; les plus excellens peuveni 
être tournés en ridicule par certains 
efpritsmal faits,accoutumés à pren- 
dre les meilleures chofes dans un 
mauvais fens. Un air de Rameau 
qui a charmé tout Paris , peut de- 
venir infupportable dès qu'on af- 
feftera de le chanter fur un ton 
niais , ou de l'adapter à des paroi: 

liij 
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les burlefques. L'efprit veut être 
éclairé par des raiforts & par des 
principes fofides. Quiconque s'é- 
rige en Cenfeur , doit donc coni- 

/ • 1 1 • r 
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1)rét€nd s'y fonder. Je dirois vo- 
ontiers aux jeunes gens „ dé- 
fîez-vous de la démangeaifon de 
parler naturelle à votre âge : 
„ écoutez long-tems : ne hazardez 
sy jamais des décifions faflueufes 
3, ou cauftiques , lors même que 
5, vous êtes évidemment certams 
^, de ne vous point tromper : ne 
5, propofez vos raifons que comme 
5, des doutes & des conjeflures ; 
^, ne les défendez point avec opî- 
5, niâtreté : fi elles font moins foli- 
,, des qu'elles ne vous (cmbloient 
^, d'abord, reconnoiflez en la faut- 
py fêté , fans faire acheter par une 
3, refiftance inutile une viftoire , 
„ que vous devez céder aux per- 
5, lonnes qui les combattent , & 
5, qui la remporteront infaillible- 

9^ ment; '^ par là ^ la critique dor: 
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^endroit fenfée St en mçme-tems 
mcxfèftc ; ieconde qualité qui en 
afibrc 1b finit. Lt% hommes , conxr 
me je Pai déjà dit , font jaloux de 
Icufs prodûmohs ; ils ont la foir 
fclfiffe de trembler pour elles : les 
ccnfiirc'-t'iàn- avec nauteur f Leur 
«fprîtiib roîdî; 8c va même, jufqq'à 
ife reftrfer à Pcvidênce , dès qw^elle 
veut leur enlever , comme pur for- 
ce , m confentemcnt qq'ils ^cçor- 
deroient &ns peiae à des rai- 
fons/ moins pccemptoiries propo- 
fées îd'unte. matiicre plus infinuan- 
te. Ménage - t'on Ifeur foibleffe ? 
pourvu qu'on le fefTe délicatement 
& fans fauffe complaifance , ils ou- 
vrent avec plaiur les yeux aux 
rayons d'urxc luirÀéls dcucc ; ijs 

"fe feroient obftinés à les fermer 
au feu des éclairs dont on pré- 
tendront les éblouir : on les gagne 
au lieu de les aiglrir , & loin de s^en- 
têter à défendre une prétendue 
gloire 5 ils fe perfuadent que nous 
nous iritéreffons à leur en procurer 
une plus folide, en leur indiquant 
leurs fautes Sç tes -moyens de s'^n 

-r • • • • 

I Ulj 
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Corriger , fans affefter^ de les aflti^ 
5^ttir brufcniement à notre façon 
de penfer. ta tyrannie eft tôu joun 
odieiife. J'ajoute une troifiémc 
condition fi effentiefle à la critique, 
eue fans elle , le jugement lé pliis 
ienfé , dégénère ordinairement en 
amertume & en fiel , c'dft la poli- 
teflfe. Tout écrit Polémique qui 
tî'en eft point afikifonné devient 
•fatyre & perfonnalité.. la fameufe 
querelle de la préférence des an- 
ciens fur les modernes n'en a que 
trop fourni d'exemples. La paffiôn 
.& le caprice fe mirent de la partie , 
&l'onfe chargea réciproauement 
de reproches groflliérs dans dés 
livres deftinés à înftruire TUni- 
yQiSy comme fi les querelles pçr- 
fonnelles de deux François de-- 
iVoient beaucoup influer fur le ju- 
. gcment qu'on doit f^ire des beau- 
. tés & des imperfedions de Virgile 
& d'Homère. Qu'arrive t'y dans 
ces fortes de démêlés ! C'eft. que 
les combattans perdent également 
de vûë Id point de la qiieftion pour 

/acharner fur Jeut iadv«faixe i ks 



5peâat€urs s'ennuyent, Se la vérité 
11 en eft pas mieux éclaircie, L'an-^ 
tiquité a encore parmi nous fes 
Partifans & fes Déuafteyrs , non- 
jobftant les écrits de Perrault , St 
de Defpréaux : ceux de Madame 
Dacier contre M. de la A^othe ^ 
ont montré que le fexe fçavant 
peut avoiJ: toute la groitiéreté du 
pédantifme. Et fi M. de la Mothe 
n'avoit pas raifon dans le fonds 
•( ce que je n'examine point ici ) il 
avoit au moins en fa faveur le pré- 
)ugé de fe défendre en Philofo- 
phe , & d'attaquer avec décence 
ijne femme prefque furieufe. Je 
ne vois point au refte de modèle 
de critique , plus parfait dans le 
genre dont je parle que les divers 
écrits de M. de Voltaire, contre le 
înême M. de la Mothe. L'un & l'au- 
tre , en obfervant les bienféances , 
ont également fait honneur à leurs 
lumières j on admire leur modéra- 
tion,on loue leur politefTe.Les rail- 
leries mordantes, & les injures groC- 
fieres auroient déjà plongé dans 
l'oubli leurs çg:it5 , fi- juftemeut ap-: 
plaudis» 



La critiqué qu'on fe doit à Jbî* 
même , outre un jugraf^^ent per« 
fcftionné par la Leâure , & par là 
r^éxion, demande une févérité 
inflexible aux (u^eftions de Ta'*' 
mour propre ^ toujours prêta s'ad* 
mirer , & prompt a parer les coups 
que la raifbil veut lui porter. Je n'i- 
gnore pas que cette viôoire exige 
des combats longs Se f'équens, 
mais dèfqu'on s'expofe à comniu- 
niquer fes produAions y à donner 
des ouvrages au public y il faut fe 
rendre à foi - même ime juflice 
cxafte , fî Pon n'aime mieux êtrç 
jugé par les autres avec plus de ûz 
gueur. 

^ Craignez vous pour vos Ven , la ceatatt 

Pôtt. publique , 

Chant I- Soyez vous à vous «mcine ua Chréte cà^h 

que» 
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PRINCIPES 

POUR 

LA LECTURE 

DES P OETES- 

SECONDE PARTIE. 
Des petits Pomes. 

JOnsieur Defpréaux pera 
endécrivantlesprinci-^'''** 
paux carafteres'de l'I- 
dille , s'eft fervi d'u- 
ne comparaifon tout- 
à-fait propre à ce genre de Poëfie. 

-Telle aimable en (on air (dit-il) mais hum- An 
t}«t ^tei uns pompe une allante Idîlltt 
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La parure d'une Bergère con* 
fifte en des grâces naïves & non 
en des omemens précieux. L'Idille 
évite les grands mots , le flyle bril- 
lante , le tours étudiés , & fe ren- 
ferme dans une aimable fimplicité; 
fille de la nature , elle doit tout 
tenir d'elle & paroître ne rien em- 
prunter de Part. La Poëfie pafto- 
rale , dont PldiUe eft une eipece , 
doit comme tous les arts fon ori- 
gine au befoin , & ce befoin fut le 
plaifir. Car en rémontant aux pre- 
miers âges du monde, onfere- 
'préfente les hommes menant une 
vie fimple & frugale , principale- 
ment occupés de la culture des 
terres, & du foin de leurs trou- 
peaux. Il eft à croire qu'en vivant 
épars dans des campagnes^ils cher- 
chèrent à charmer l'ennui infépa- 
rable de la folitude, & que leurs ré- 
flexions bornées aux objets qui 
leur étoient les plus familiers ae- 
vinrent la matière de leurs chan- 
fons: les devéloppemens fucceC- 
fife de Tefprit humain, firent qu'in*» 

fenfiblemeat on embraûa plus de 
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fojets. La nature encore brute , 
maïs portant en. elle - même , le 
germe des paffions en exprima les 
Hivers mouvemens , avec des cou- 
leurs vives & naturelles quoique 
broyées groflTierement , Si appli* 
quées fans délicatefle. L'amour 
aufli ancien que le monde produi-^ 
fit fous cette forme fes tranfports , 
fes craintes , fes defirs , & fes in-»- 
quiétudes. Les Poèmes en ce gen- 
re que ^antiquité nous a confervés 
roulent uniquement fur ces deux 

Joints , les troupeaux & l'amour. 
,e nom de Bucoliques qui leur eft 
aâèâé vient de la condition des 
perfonnages qu'on y faifoit parler. 
Ce font des Bergers qui s^expri- 
ment avec candeur, avec fimpli-s» 
cité; par-tout, c'eft ulie imitaaoa 
des moeius &de la vie champêtre ; 
imitation cependant \ qui embellie 
la nature , en copiant ce qu'elle si 
de naïf , fans en prendre la rufti-;» 
cité ; mais auffi fans lui prêter d'or^» 
nemens trop recherchés , comme 
nous l'examinerons plus à fonds 

lîaa$ la remarque fuiv^ntç^ Il pa^ 
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• 

Les Bergers, dans yos heureux climats 

tegen yous vivez (ans chagrin, Émscraîmclàfli 
manuT- envie , 

îf *te*c y^^ ^^"^ ' heureux Bergers , jouîffez dtf 

la vie , 
Pour nous , nous n*<n jouirons pas; 
Guidez par d'aveugles caprices , 
fi09 caurs fç uourriilâns d^orgueil Se A^iA^ 

P'vn fordide intérêt (ont toujours eni< 

vrés: 
X^es fleurs qui naifTent dans vos prés 

$ontde nos faux plaifîrs les fragiles images! 

Vos tranquijîes hameaux & vos rians boc: 
cages 
Sont autant de ports ai&irés 
D'où vous contemplez les naufirages^j 
£t là tempête & les ravages 
Des vents contre nous conjurés. 
Vous formez un peuple de Cnges^ &c; 

pu joug des padipns vos âmes dégagées , 
Dans le (ein du bonheur plongées , 

petedent ces plaiiîrs , ces biens pernicîeiuç 

Qu'lgnoroient comme vous vos innpccnn 
ayeux. 

, Après une défçripîîpn çkcon-' 
/lanciée des venus & dcé jMpyfe^ 

jnens 



^^ 
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Biens de ces Bergers, le Poëte 
ajoute: 

On voit par vos concerts reverdir les buUr 

fbns> 
La nature avec vous s'amu(ê dans les plei< 

nés: 
Défirez vous Pargent ? c'eft l'argent d«$' 

fontaines , 
Si vous connoiffez Tor, c*cft Yot de vos' 

moiflbns* 

D compare enfiiîte leur frugalîcé, 
avec notre fafte & finit de Ic^ forte. 

Pour prix de vos vertus les de&ins favo-, 

râbles , 
iVous accordent des jours plus trains 8c 

plus doux : 
L'innocence , la paix habitent avec vous i 

. Dans ces bocages déleâables. 
Vos moutons dans ces lieux ne craignen^ 
point les loups : 
Pour nous y nous les craignons encore ^ 
Cet intérêt qui nous dévore 
£ft un loup plus cruel cent fois 
Que les loups afTamez ^ui font trembler vos 
bois. 

Tme I. K 
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Bergefs nos malheurs font extrêmes J 
Nos elprits en font terrafifés : 
Nous chantons vos piai£rs fùprêmef ^ 
Tandis que vous en jouirez. 

Ces Vers n'ont rien de trop pom** 
peux , ipais en même tems leur 
àifance ne dégénère point en baï- 
feffe , rexpreffion en eft jpure & 
coulante , & la morale y eft enve- 
loppée fous des images riantes & 
yéntablement Poétiques. 

Et follement pompeux dans ûl verre uh 

difcrete , 
{Au milieu d'une Eglogue entonne la trom^ 

^AvL contrsùre cet antre abjeâ en fon laiH 

Fait parler (es Bergers j comme on pail0 
au village. 

jioguc, Lja Poëfie paftorale àjpris naïf- 
fance en Sicile où vivoitTnéocrite, 
vers Fan du monde 3 800. Bion & 
• Mofchus qui ont écrit dans le mê- 
me genre étoient du même païs. 
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Virgile parmi lesXatins a'écritfçç 
BucoU^uçs. 4 l'imitation de ce$ 
Poètes' Cjtçc^: j^s^yns &>W autres 
avoiçm compris les Jdilkis^ ^ le^ 
Eglogues , fpus un inême tîtfe.géT 
nçral , comme nous les réiiniriong 
en noçrerfengue-fotts ^elui de 3er* 
gerifts i paK;çqu'eIles font égaler 
fnejpt5me.|>«irttij*^ & i»e irpita-. 
ûiSh ^i^ la iyiç ;;di?9îpêare : c'ei^ 
p§3Wqtt^jfi€fi (^tfÇ i^ousallonç dirq 

cte'itEgtpOTe pmt s'apj^qijef faci-^ 
lenlent: à rldilie^ 

ii >Si i#r ftmpliçîté fait le car^fterâ 
ëîWfî«(Éfl^tie (gopme il n'eft: pa^ 
peirniî^a.eft douter. en confidemn([ 
U<^in#tw6 d^s objets , qu'elle em-f 
bfaflfei) Il n'eft pas, moins vra^ 
QVi'il y ftut jég^kiïJfCnt éviter l'af- 
èô^tton &.kï}#eflfei, ppifqu'en- 
tre ces deux extreniipfîz y^çieui^s , 
la fimplicité tient le milieu dans 
loauël* opnfiftfii -lar^ perfeââofic : Par 
aâ^âàtipny j'çnteiisinon feulement 
le ftyle empoulé, mais eiDcore trop 
de . ' détic^tefle dans', les pensées » : 
trop de recherches dans ks expref- 
fions ^i des; idées trop >réâéchies >; 
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'& des tours trop fleuris. Toutes ces 
chofes font contraires à la vrai- 
femblance. En eflfet le Lecteur 
veut Qu'on lui faffe illufion. Il cher- 
che des Bergers qui s'entretien- 
nent naïvement des avântiires d'u- 
ne vie fîmple & unie ; de non pas 
des Courtifans; Il s'attend à trou- 

yer des Bergères Innocentes V & 
non' dès précieufés Sfc des Coquet- 
tes , qui débitient 'dès fentéftGîès ga- 
lantes avec un fàfinefnent âîesf*^ 
preffions , telles qu'un metaphy- 
lîcien fubtil , les employeroit à 

rine. Les hautes spéculations dfe 
Philofophie, les traits * des ttio- 
rale & d'Hiftoire , rie doivent pas 
avoir place dans de parèili^ centre* 
tiens. Eh ! qui ne ferôit étôtitié 
d'entçndrç dire à un Berger en par- 
lant d'un autre. 

5 ■ ■ 

n ne coiinoit nul ztt en ahnam qaed'aimer; 
Son coeur ne fiit jastais trop ftotùft à s'enr 

• flammer ^ ri , 
Jï aime , mais forcé par les yeux d'une 

belle , • » 

Et ion amour 4eyient«aili>£e ^ouf cUe» 
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; Le bonheur d'être aiii^é,n'eft pouf lui qu^un 

bonheur » 
IJL en fènt le plsuiir > & renonce à Thon-: 
, - neur ^ . 
Il xCen prend point le droit d'augmenter 

Con audace> 
,%xs ^veurs qu on lui fait, font toujours une 



* ^ * .M 



. Je, ne cite <jùp jce -mof ceau d'un 
Autour célèbre dans lequel on 
[en trouvas plufîeurs autres Tembla- 
JbJes , où il tâche en vain de fe 
cacher fous les habits du Berger , il 
.efl^impoffible.que Ton s'y méprenp 
.-ne. Nos jeunçs Seigneurs s'expn- 
jnerpient-ik en pareille matière, 
.avec plus d'efprit &^ d'agrément ? 
.cependant quelque joli que foît 
.cet endroit , il n'^ft point naturel, 
& dès rlors il n'eft point cj^ns Te 
;Vrai goût dç la Poelie pàftbràle. $ 
une comparaiiqn rendra la chofe 
plus fenlible. Qu'un peintre en- 
treprenne de tracer un païfage , & 
qu'il me préfente ici des prairies 

couverte^ de troupeaux ^ <$c entre; 
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coupées de ruifleaux , là, des feuil- 
lages épais ou des' arbres placez 
comme au hazard; plus loin 'des 
Cabanes ruftiqu^s; fur le penchant 
d'un Coteau, chargé de vignes & 
d'autres objets lembîabïes , fon 
tableau fera dans le vrai : ne s'en ç- 
carterôît-il pas étfangement s'ilof- 
roit à mes regards un vafte jardin, 
dont les allées réguUeres accpm- 
pagnées d^uh.^ffetfè'bièn'' def- 
Imé , conduire4enfâ-dc<bàK]ftfét5, 
taillés en ftmctrie & orôes de Rkr 
tues depiaibre ? Çé dernier {jpec- 
4acle n'^roit certainement ri^fï'ée 
çhampêàe.Fe!n dis ^utstnt diis Ber^ 
'ères galanties introduites dahsfes 
;^ôg]Liès ipodeinés. On»les à dé^ 
figurées etf voulant les^poljr: EOës 
•'ont beau parler.' de moutons A- dà 
'chieiis i ue miifettes &'dé houlet- 
te$.' te* ràfinérpéht^ 'dû^ Vefte de 
leur langage, les cfçmafque fc les 
trahit. ' On à' mis Irf ^ête d'une <rp- 
ouiette , fvU" les épaulé^ d'une Paï- 
ianne. Sej^rs^is, cet Auteur au'oii 
ne lit preique plus' , traite Fidilfô 
'& rÊgiogue avec cette fimplieité 



naturelle , mais cependant noble 
Se décente qui leur convient : tout 
le monde connoit le beau mor- 
ceau, qui commence par ces mots : 

Heureux t^i vit en paix , du laiâ de fes 
brebis , &c. 

Faît-îl parler des Bergers de ten- 
dreffe? que leur langage & leur 
ton font oifFerens de celui que nous 
venons d'entendre ! Leurs idées , 
leurs difcours , fe reflèntent de l'in- 
génuité de leurs moeurs. L'amour 
ne refpire en eux que la candeur 
du bon vieux tems : ils font ten- 
dres , mais non Métaphyfîciens* 
C'eft du fentiment mis en Vers, 
& non de l'efprit prodigué : je 
n'en veux d'autre preuve que cet 
endroit. 

Timarete s^en eft aUée i 
L*lngrate'inépri(àiit mes fbupirs & m^ 
plciu^ , 
LailTe mon ame diColée 
A la merci de fes douleurs.* 
je n^elperai jamais ^u'un jour elle e4| 
f AYîe 
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De finir de mes maux le déplorable course 
Mais je Taimois plus que ma yie^ 
£t je la Yoyois tous les jours. 

Il femble que ces Vers h'ayent 

dû coûter à Segrais que le tems de 

^ les écrire , tant ils font coulans & 

' naturels , au lieu que les premiers 

3ue nous avons cites ont aemandé 
e grands efforts pour y mettre de 
'la nnefle , & néanmoins ceux-ci 
étoient plus faciles. On s'écarte 
plus aifement de la belle nature 
qu'on ne la faifit : les Fables de la 
Fontaine,ce$ ouvrages fi naïfs,n'ont 
été les fruits que de l'étude la plus 
opiniâtre Se de la méditation la 
plus profonde : Un? Conte de fée 
où l'on a mis en œuvre les geans , 
les Palais d'émeraudes,les génies & 
tout l'attirail de la fcrie , a de- 
mandé moins de contention d'ef- 
prit , que n'en a exigé la fable des 
femmes , & du fecret : tout pein- 
tre habile peut donner des mor- 
ceaux d'invention, mais tout pein- 
le n'eft pasRigault, ni la Tour, & 

tel 
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tel QUI repréfentera noblement 
Achilles ou Alexandre échouera 
dan^Je portrait d'un Prince en- 
core vivant. De même , rien n'eft 
moins difficile en Poëfîe , que de 
réunir des idées fubtiles & dé- 
liées : mais aflbrtir lés penfées 
& le ftyle aux fentimens aes per- 
fonnages que l'on introduit , c'eft 
la perreftion , c'eft l'efFort de l'art. 
Au(ïl dans les exemples cités , le 
Poëte moderne donne à fes Ber- 
gers le bel efprît qui devient faux 
& ridicule par l'attribution qu'il en 
fait. Segrais au contraire ne leur 
prcte que les expreffions fimples , 
d'un cœur vraiment paflionné. 
Dqs Bergers dans le vrai, n'ont pas 
l'efprit (i délicat & fi orné que les 
Courtifans , mais ils n'ont pas le 
cx)èur moins fenfible , puifqu'ils 
font hommes. Le langage des paG- 
iîôns , s'il n'eft pas par-tout uni- 
forme , doit au moins être naturel. 
Mais* aîmeriez-vous mieux , dira- 
t'on 5 la nature toute unie qui dé- 
génère en groflîéreté ? car enfin 
des Bergers ne font dans le vrai , 
Tome /, L 
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^ tels que nous les Voyons aujour-^ 
d'huî , <|ue iks paï&ns auffi ^of* 
fiers dans leurs <nœurs <|ue dans 
leur langage , occupiés de £3âii$ 
l)as , Se menans «ne vie dure & 
jniférable. Non; la rufticitc ne • 
pbàrsL jamais , je ne voudrois pas 
jnême qu'un Poète entrât dans<3er'* 
tains détails de la vie champêtre » 
tels qu'on en trouve dans les an-^ 
ciens ^ Itii qu'il exprimât des cfaoTes 
qui choquent les bienfifançes ; je 
ne foufirirois point dans nos Ber* 
' gers, cette rudreflfe que je ne tçtin* 
f oi^mê^ne approuver dans ceux de 
Moichus 9 quoiqu'autoriies peut* 
être par l'ufage de leur fiéde, a îmr 
îer un peu hfufquement la gakû» 
terie. 

idiUc» Pour m(A <fac tu connoit , fouioM &tfi Jo 

chus 

traduites P^ ^^ux pe&ns fouflets je cpuvrâ fiwi 

par Mr. . yi^àge , , 

gl^mc, Eccd^mepour-fBefiûrtetrou&mfotiàintfj 
Elle gagnoic la porte 8c <imttoit le logisw 
Ab ! je <e dépkûs donc ) vCéçsnai^'je trât; 
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En un mot j'en écarterois tout 
te qui fent trop la campagne, tout 
ce qui ne convient qu'à de vrais 
paÏÏans, parce que ceue grofCereté 
par elle même eft choquante : mais 
en choififlant ce que Icb mœun; 
des Bergers ont cle fupportable , 
]c l'embeliirois par d^s images rian- 
tes en me gardant de le aefîgurer 
par des penfées trop recherchées 
& trop peu naturelles. S'ils par- 
loîent d'amour , ce ne feroit point 
avec ces tours étudiés propres à 
débiter les maximes doucereufes^ 
de Quinault , mais avec une fim- 
plicité convenable à leur carac* 
tere, UAuteur de l'Idilie que j'ai 
citée dans la remarque précédente, 
a fait un Eglogue qui me paroît 
également éloignée au rafînement 
& de la rufticité , que condamne 
Mr* Defpréaux. On peut juger du 
rcfte de la pièce par cet endroit : 

D A P*H N 1 s. 

Çoridon ? Quoi Tamour ne vous touche aifiu!^ 

t'il pas l critc d€ 

L» • M«lC C* m 
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Jtglé , la jeune Eglé , n'a t*elle pks d'ap^ 

pas? 
ïglé qui près de vous ^fife au f îed des 

hêtres » 
Skrtageoit votre encens , avec les Dieux 

champêtres 9 
X^VLeA devenu ce tenis, où vos tendres fou- 

pirs 
y oloient jufqu'à l'Echo , fur l'aille dos 

Z.éphirs ? 
L'Echo les repétoit ; Eglé vous étôit chère; 
Alors à fes genoux , fur la verte fougère 
.Vous ^iîez dans fes yeux , que d'un juftç 

retour 
J^e coeur d'Eglé , Berger , payçroit votre 
amou^ 



@ 



Vous cucîlliex dans nos champs » au lever 

de l'aurore , 
tes fragiles tréfors que fes pleurs font 

édore. 
pglc vous petmcttoîî, d'eç orner fe$ 

cheveux , 
jyen placer fur fon fein. • , , V ow ^^ 

uop he\Mr€UX ! _ . 
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C O R Y D O N. 

Hélasi Daphnis, pourquoi rallumer dans 

mon ame » 
De mon amour paiTé la dangereufè 

flamme ? 
J*aimois Eglé, mon cœur efilas de foupireri^ 
D'une gloire plus belle , îLcherche à s'hor 

norer. 

La gloire dont parle ici Corî- 
don , celle qu'il envifage eft le prix 
des jeux floraux , pour lefquels 
cette pièce fut d'abord deftinée & 
où Ton donne une Amaranthe , 
une Violette & un Souci. Il ajoute : 

■ 

R de quelques fleurs > on couronnolt ma 
tête ! 

Qu'avec plaifîr , Berger , je yettois ma 
conquête ! 

Ce jourrlà , mes moutons brouteroîent plus 
long-tems , 

As Ce reiTentiroient de mes plaîfîrs naiflans ; 

J'irois lés raconter aux Nimphes des mon- 
tagnes , 

Bientôt j'en ififtruirois les Echos des x^am^. 
pagnes, 

L iij 
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Daphms , Aion cher Daphnis > la gloite efi 

à nos Cens 

Comme une doace ployé à aos près laiH 
guiflkns; 

QmukA pourra donc ma main fôrrécorce 

fidelle , 
GiaTer ces rets témoins de ma glotte 

nouyelle» 
Bergers , tournez les yeux fur ces tendres 

ormeaux > 
Et chantez Corjdon yainqueur de fts ii« 

Taux. 

D A PH NI S. 

Ah ! fi fiur Totre ceeur la gloire a tant 

d*empire , 

Quittez nos près , ici la gloire où Ton 
afpire, 

Ceft de tailler le mieux de jeunes arbril^ 
féaux, 

C^eft de tracer le mieux des routes aux nûi^ 
féaux ^ 

Enfin c'eft à la Cour quMl tant chercher 
la gloire. 

Et c'efl-U qu'elle brille auprès de la vic- 
toire 9 
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ItMs on }{ t^oit <{e$ kmps , comitiç dajft cei 

€;antoft: 
les flat^uc» font tes Ipup^^ t^us (of^z la 

* * « * .♦ * * 

* * * ♦ ^fr ♦ * 

A la Cour y chef Dapbms y ça vît i»M 

Tout m'y pUît , fovt «*iBii«hatit« i^ enfiil 

ÏY ^h «n paÎ5« ♦ 
fy fiiU ](o] , chers; {ooiKoiis , roiis éict 
metAjaiSr 

J'ai crû faire plus de plaiitr au 
Lefteur en citant ces Vefs, que \% 
xnodeftie de lew Auteur a empê- 
ché de donner au public , <ju ea 
apportant de lon^s; exemples de 
M^ de Racan & de Sçgrais y^ don< 
les Oeuvres font entre Icf mains de 
tout le monde. 

Quoiqu'il en foit de la diffiçulto 
de réuflir dans la Poëfie paftorale 5 
je penfc qu'elle naît encore moina- 

L iii j 
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des deux extrémités que je viens 
de décrire , & dans lefquelles on 
tombe conununément , que de 
ce que ce genre eft tout-à-feit 
hors de nos moeurs. Du tems 
de Théocrite, & même de Vir- 
gile 5 on pouvoit fans crainte de 
choqy er la vraifemblance, prêter à 
des Bergers une forte d'éfevation 
d'efprit , une délicateffe de fenti- 
mens qui ne leur étoient peut-être 
pas entièrement étrangères : Ils 
pofledoient des terres & des trou- 
peaux nombreux , s'ils étoient li- 
bres ; s'ils étoient Efclaves , ils 
avoient un pécule ; enfin c'étoient 
des perfonnages tout autrement 
confidérables , que ne font parmi 
nous les hommes adonnés à la mê- 
me profeffion , puifqu'en remon* 
tant a une antiquité plus reculée , 
on trouvera des Princes & des 
Chefs de famille occupés à cet 
emploi. Depuis que les grandes 
fociétés fe font formées ; les cho- 
fes ont bien changé de face , & fut 
le pied où elles font aujourd'hui , 

»n berger n'eft qu'yû Pâtre igno^. 
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tant , oifîf & groflier. Les Amarillis 
& les Gliceres ne font que de pe- 
tites Villageoifes mal propres & 
hâlées par le foleil, prefqu'auflî 
imbéciles , que les animaux qu'el- 
les conduifent. Cette idée revient 
tou j ours malgré le foin qu'onprend . f 
de la bannir. Ainfî les difcpurs î 

u'on leur prête ^ & la peinture ^ 

e leurs mœurs n'étant que de 
pures fidions , ne peuvent guéres 
manquer d'ennuyer un lîécle éclai- 
ré qui n'aime point à fe repaître 
de. chimères. , , 

Le nom feul de l'Elégie fait con- ^^ ^t^ 
noître que les plaintes & la dou- legic 
leur en font le principal carac- 
tère, 

La plaintive Elégie en longs habits de deuils Art 
Sçait • les cheveux épars , gémir fiir un ^°**' , 
cçrcueiL 

Je dis le principal cardEleré , car 
bien que l'amour & le trépas foient 
les Qpjets auxquels ce genre de 
Poëme fe fixe ordinairement, il en 
embrafle cependant d'autres moins 
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lugubres. Dans fon ori^in^ il fol 
borné aux larmes , depuis on rem- 
ploya pouf exprimer cles fentimens 
de tendfefle , & mêmç de joye 
comme nous rapprennent Horace 
& Defpréaux. 

Art Ferpbus imparker junSis fwgrhnonia prU 

Pofi etiam inclufa $fi ifotifententîa comfofi 

Art Elle pnnt des aimns la joye 3e lu triftefle y 
Cbalît % ^^*^^ » menace j inîtf » af paîfe «ne om* 

ttew« 

Si ce n'eft oa'ou doive entendre 
cet endroit ae la mefof e du Vers 
clégiaque ^ue les anciens adopte-^ 
rent en écnvant fur des fujets dIus 
badins que triftes. Et en effet , Ovi- 
. de, à l'exception de ^ Métamor-» 
phofcs , a toujours écrit dans cette 
forme, & traité dts matières qui ne 
refirent que Fenjouement & la • 
gayeté. On trouve dans TibuUe 
& dans Properce un ffrand nombre- 
de pièces qui ne roment ni fur la 
tendreffe , ni fur la mort. Auflî 
ferois-je txès^porté à refuler le xiom. 
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d'Elégies à ces fortes d'ouvrages , 
pour ne l'accorder qu'à ceux qui 
le propofent l'un & l'autre des ob- 
jets dont je viens de parler , c^ l'un 
des deux feulement , en détermi- 
nant encore quelle forte de ten- 
dreiTe doit y dominer : il en feu- 
droit exclure l'amour tranquile <Sc 
iâtisfait pour n'y donner place qu'à 
l'amour inquiet , impatient , ja- 
loux , furieux , ce qui reftrein- 
<iroit l'Elégie à fon véritable genre» 
Ce principe fuppofè y cm lentira 
ÛJ5S4)eine que le ftyle propre à TE- 
iégie demande une forte d'éléva- 
tion & de noblefie , pour avoir 
quelque proportion avec le fonds 
du fu^et ) & (}u'en même-tems il 
doit être animé « puifque de 
toutes h$ paflions qui ébranlent 
l'ame , l'amour eft peut-être la plu^ 
vive , & que de tous les fentimens 
qui l'afFeftent , la trifteffc caufée 
par la perte d'une perfonne qui 
nous étoit chère , feit des impreJP- 
fions fortes Se durables» Pour bien 
écrire en ce genre , il faudroit donc 

fçntir ; toute Elégie diftée par l'ef- 
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pritx fera froide , fi le cœur n'eft 
mtéreffé , ou du moins s'il ne 
tire de fon propre fonds les fenti- 
jnen%& les paifions dont le flyle 
après tout n*eft que le coloris. Voi* 
ture & Sarrâzin , n'auroient pas fi 
bien féuffi , s'ils n'euffent été^que 
beaux efprits : un penchant natu-' 
f el à la galanterie , étoit leur Apol- 
lon , & c'eft par la même raifon 
que les fenmies font plus capa- 
bles encore que nous de faifîr le 
vrai de PElégie. Leur cœur fenfi- 
ble fe paffionne vivement, fe rem- 
plit plus fortement que le nôtre des 
objets qui le poitent à l'amour & à 
la pirié. Or rien n'influe tant fur le 
langage de Fefprit que la dilpofî- 
tion ou cœur : s'il eft une fois bien 




nées au fentiment , & l'efprit infpi- 
ré de la forte ne tâtonnera pas lut 
le choix des expreffions : les plus 
énergiques lui deviendront natu- 
relles. Tel efl: le fentiment de M. 
Defpréaux; & j'ajoute pour l'é- 
claircir que la feoubilité du cœur 
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towte feule , ne fçauroit produire 
de bonnes Elégies , fi el/e n'eft ai-^ > 
dée d'un génîe facile ; car bien que 
ce genre de Poëfie demande de 
l'élévation comme je l'ai déjà dit , 
y n'exige pas moins de délicateffe : 
Le naturel n'y doit point dégénérer 
en {implicite , ni U force en fubli- 
me : les jeux d'efprit & les penfées 
trop fleuries ne lui conviennent pas 
plus qu'une mollefle afFeftée , que 
des tours communs & languiflans ; 
çe qu'on xeçonnoîtra fans peine ^ 
fi l'on fait attention qu'une paflion 
vive , telle que l'amour , ne com* 
porte pas des phrafes vaines Se 
pompeufes , & qu'un efprit occu- 
pé de fe douleur ne s'amufe point 
a chercher de grands mots; cepen- 
dant il eft des bienféances que l'ar- 
mour le. plus ardent , & la triftelTe 
la plus profonde ne peuvent fé 
difpenfer d'obfer ver , & c'eft avec 
tes bienféances qu'il faut peindre 
la nature. Les Elégies de Madame 
de la Suze réunifient cet air d'ai» 
fance mêlé avec beaucoup de di-* 
gilitç : ëjles ibnt propcoiuwes pou« 
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ies citer ici;Ie morceau qu'on va lire 
en donnant une jufte idée de l'E- 
légie , fera connoître & le génie 
d'Ovide & celui du Poëte qui l'a 
traduit. On y verra que les Anciens 
ne perdent rien de leurs grâces 
quand des 'Modernes tels que M. 
le Franc les font pafTer en notre 
langue: 

Toi qui vis mes beaux jours s'édipftr dlaiu 

tes ombres , 
Toi qui couvris mes pleofs de tûs aiiagef 

ibinbres, 
O nuit, cruelle nuit, témoin de mes adieux; 
Sans ceâe ma douleur te retiaoe à mes 

yeux. 
Bientôt du haut des aôs TAmante de 

exhale 

AUoit de mon départ fixer flieure âtale i 
L*u(àge de mes ftns , tout à coup liilpendu» 
Dérobe à mes apprêts le tems qui leur eft 

da. 

Mon ciHir aepeut gémir, ordoaner, ni 

réfottdre. 
Semblable â ce mortel qui voit tomber 

la foudre. 
Et yù frappé du hpàtf etirironac dfédaîts^ 



t-j 
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Doute encore de & vie & croit voir les 

enfers. 
[J'ouvre les yeux enfin ; mon trouble di^. 
minué : 
leux amis feulement frapeot alors to» 
.vue. 

Tous les autres fuyoient un ami condamnée 
.e fort d'un malheureux eft d'itre abaiH 
donné. 
I J^ans ce cruel moment je iêns couler mes 

larmes ; 
Mon épouTe éplozée augmente mes allaf ^. 
mes. 

Ma fille IcHfl Je nous ignoroit mon mal* 

heur 9 
De ce fpeâacle affreux elle évita Thor^ 

reur. 
Hélas ! tout nous ofiroit - la douloureuAi 

image. 
D'une famille en pleurs que la Parquo 

ravage. 
Si d'ua (Impie mortel les defiîns rigoureux 
louvoient fe comparer à des revers fameux: 
Tel fut Je défèlpoir-des habitans deTroye, 
Lorfque du fils d' Achille ils devinrent lai 

-projre. 
Cependant la fraîcheur (^ le cftime des airs 
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Répandoient le (bmmeil fiir le yafte Uni- 
vers, 

L'Aftre brillant des nuits pourfulvoît & 
carrière. 

Je vois à la faveur de (à douce lumière 

Ces colomnes , ces tours , ces portiques 
altiers, 

formidables voi/îns de mes humbles foyers; 

'tîeux protégez du ciel , féjour de notre 
Maître « 

Et vous . i . Divinités qui me plaigne^ 

peut-être , 
Tortunés habitant de ce riche t^alais , 

'f emple , Autels , que mes yeux ne rêver* 
ront -jamais , • ' 

Toi, fleuve , dont Ovîde^ illuftra les rî-f 
vages , 

Recevez mes adieux > & mes derniers hom- 
mages. 

Il n*efl plus de remède aux maux que je 
reflens. 

J'offrirois à Céfâr des regrets împuilTans; 

Mais vous , Dieux immortels , modérez là 

vengeance ; 
' Qu'il ne coflfonde poÎMt le crime & Tini- 
prudencc. 

Yous le fçavez , jgrands Dieux , fî j'ai crû 
letrabirT 
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Qu^îl me pkmSs, hélas ! du moins Cuis me 

haïr. 
Mon époufè à ces mots , tombe à mes piecb 

mourante , 
Elle remplit les airs,de (à voix gémîffante ; 
De nos lares £icrés embrai^t les Autels » 
Elle implore à la fois les Dieux 3c les mor- 
tels. 
Inutiles tranfports ! c'eft en v^n qu*clle 

eQ)ere 
D'un malheureux époux > adoucir la mi-t 

fére : 
Mais déjà yers le Pôle 9 où Tont placé les 

Dieux , 
l'aftre de Califlo diiparoit à nos yeux; 
Rome 9 il &ut pour jamais renoncer à tes 

charmes: 
Ceft le dernîr moment qu'on accorde à 

mes larmes, 
l'aube éclaire tes murs , le Silence a cefle» 
J'entens le Citoyen , l'étranger empreiTé. 
^, Où courez vous, difois-je, & quel foin 

vous agite ? 

i, Arrctei., Rome feule eft digne qu'on 

Phabite.' 
Funefte aveuglement ! Je vois naître le jour, 

£t crois pouvoir encore prolonger moni 
fejour , 

Tome L M 
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Trois fois je reux partir , Se tréts fois ma 

foiblefle 
Malgré moi de mes pas interrompt la viteffet 
Je fufpe.ncls , je finis y je reprends mes dit 

cours, 
J'embraffe , jefta'cioîgne , & je reviens 

toujours. 
Eh pourquoi me hâter ? je vais dans la 

Sdythie ; 
Sans efpôir de retour je quitte ma patrie: 
De mon coeur éperdu chère & tendre 

moitié , 
Et vous dont mes malheurs excitent la pitié, 
Seuls amis que le ciel fouffre encor que 

j'embrafle, 
t'en eft fait ; je joiiîs de ùl dernière grâce : 
Je ne vous verifai plus , vivez heureux , je 

pars ; 
Cependant riioriibn brille de toutes parts; 
L'étoile du matin cède au âambeau da 

monde « 
Et lès premiers rayons fbrtent du fein de 

raride. 
je fuis en gémifTant , mais moi^cœur dé- 
chiré 
Hevole vers les lieux dont il s'eft fépmrc. 
De mes trifies amis, de ma feimne éperduëf 
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Lea erii^ Se Les isnglots percent mon ame 

émue : 
Je ft*oie mVrréter , elle court Gxr mes paé^ 
Bientôt autour de moi je &ns &s foibles 

bras. 
Non , cruel » non , ta perte entraînera 1» 

mienne , 
Penfe tn loin de toi que Rome me re^ 

tienne ? 
Compagne de tes. pas cosmne de tes mal-^ 

heurs 
Au bout de l'univers f irai (ècher tef pleursi 

Géfar t*a condamné , ton épouiè eft proP 

crite. 
Céfar veut ton exil , & l'amour veut ma 

fiihe. 
Je te fuis • • • mais hélas malgré tous fès 

efforts } 
Un rigoureux, devoir m'arrache à fes tran(P 

ports. 
Défolé, rail en pleurs , & h vûë égaréç 
Entre le bras des fiens jela,laiffcéplorée, 
£lle tombe & )'ai fqu qu'en ces affireux in^ 

ftans, 
les ombres de la mort la coarmentlon^ 

* * 

tems* 
£Ue revoit le jour pour fouffîr davantage^ 

Mij 
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Ses cheveux arrachés » ' tombent (ùr (on 

virage , 
Dans (es foyers dé(èrts , elle me cherche 

en vain , 
Elle accule les Dieux , Cé(àr & le Deftin. 
L'infiant de mon trépas , ou (k fille ex^ 

pîrée 
D'un plus vif dé(è(poir» ne l'eût pas péné* 

trée. 
Sa douleur mille fois auroit tranché (es 

jours , 
L'e(poîr de m'être utile , en prolongea Iq 

cours. 
Dieux qui nous féparer , prenez (bin d'une 

vie. 
Qui conferve la mienne au fonds de là 

Scythie. 
Je touche enfin la rive , Se nous quittons 

k port , 
Sous rafped orageux des étoiles du Nord. 
J'aflSronte malgré moi les lioneurs du nau- 
frage. 
Et la néceffité me tient lieu de courage. 
Mais quel bruit effrayant (ôrt du gouffire 

dés mers ! 
Les Aquilons fougueux «'élauççar dans les 

airs s 
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l'onde mugît , s'entre ouvre , & les fables 

bouillonnent ; 
Déjà (ïir leTillac les flots nous environnent; 
les cordages rompus , & les mâts chan* 

celans , 
Deviennent le jouët des ondes & des vents. 
Du ciel rempH d'éclairs les voûtes allu* 

mées 
Semblent fondre en éclats , dans les mers 

enflammées t 
Tremblant , defcfperé , le chef des mate-- 

lots, 
laîfle le gouvernail , à la merci des flots; 
Telle une main trop foible , abandonne 

r£mpire , 
Du Couriîer indompté, qu'elle ne peut* 

conduire. 
Le rapide Aquilon plus fort que mon der 

voir , 
Me ramené aux climats que je ne dois plu$ 

voir, 
loin des bords d'Illirie> à travers les nuages 
L'Italie à nos yeux découvre (es rivages. 
Vents , ne combattez plus le Dieu qui me 

punit , 
Eloignez moi des lieux ^ d'où Céfar mCf 
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Je le veux & le. crains • « • quelle vague 

en furie 
Paos ce gouffire profond va terminer m» 

vie! 
Je t'implore , o Neptune , Si vous Dieux 

de la mer, * 

C'efi alTez contre moi des traits de Jupiter^ 
Souffirez que dans Texil terminant macac- 

rierc. 
Une tranqufie mort me ferme la paupiere# 
pu plus afireux trépas daignez me pré&f 

ver. 
S'il eft tems aujourd'hui de vouloir mf 

âuver. 

- Voilà le langage de la Nature f 
'& quand des intomines réelles l'ex- 
citent , il eft tout autrement vif 
3ue lorfqu'il n'eft que Tlnterpréte 
'une pafljon imaginaire. Pour peu 
qu'on fçache combien l'amour de 
la Patrie agiflbit virement fur le 
tœur des Romains , on fentirt 
combien Ovide devoit être affli- 
gé de fe voir exilé de la fienne , 
pour aller traîner une vie pleine 
5* ennuis dans des climats barbares 
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Se loîn de {es amis & de fa famille. 
On ne fe rêpréfente pas fi aifémenr 
comment une Iris imaginaire , pour 
je ne fçais quelle infidélité qu'on 
ne lui a jamais faite , verie des tor- 
rens de larmes , ou comment Co- 
ridon meurt de défefpoir , parce 

3u'une Bergère a payé fa confiance 
'infidélité ou de mépris. La raifon 
de cette différence eft bien fimple*. 
Le vrai a des droits fi bien établis fur 
l'efprit & fur le cœur humain , qu'il 
eft toujours fur d'affefter l'un & de 
plaire a l'autre bien plus vivement » 

Îue ce oui n'en a que l'apparencCi. 
Jne pailion feinte peut amufer , il 
n'y en a. qu'une véritable qui puiffe 
intéreffer. 

De toutes les efpéces dé Poëfîe , ^^ , 
POde eft , fans contredit , la plus 
ancienne , & fi j'ofe m'exprimer 
ainfi la plus poétique. 

L'ode , dit Mr. Defpréaux , 

Elevant jufqu'au ciel , fon vol ambiticax ArtPoeï;^ 
Entretient <lans fe$ Ve» 9 commerce avec^^*^*^ *• 
lesDîeu,. 
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C'eft dans ce genre fur tout que 
FEcrivain rempBt uniquement le 
perfonnage de Poëte , & doit par 
conféquent en foutenir le caradere* 
La Tragédie & la Comédie font 
des imitations dont l'Art confifte 
à faire fi bien oublier le Poëte , que 
l'efprit s'imagine ne voir & n'en- 
tendre que les perfonnages in- 
troduits fur la fcéne. L'Egtogue & 
FElégie ne plaifent qu'autant que 
l'illufion eft bien concertée , & l'A- 
mant ou le Berger deviennent ri- 
dicules , s'ils fe déclarent beaux 
cfprits. Dans le Poëme Epique l'E- 
crivain ne fe montre pas toujours , 
il fait de tems en tems parler fes 
Héros, Au contraire dans l'Ode , 
le Poëte s'annonce , & comme tel , 
il contrade avec fes Ledeurs une 
forte d'obligation de leur offrir 
toutes les merveilles de fon Art. 
La nobleffe & la grandeur du fii- 

Î*et , le fublime des fentimens , la 
lardieffe des penfées , la pompe 
des expreflions, la cadence & l'har- 
monie des Vers ; en nm mot , tout 
ce qui peut élQWxçt Tciprit & char- 

. mec 
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mer rorexUe , eft du reffort dé l'O- 
de. Chacune de ces parties deman- 
de des réflexions pardculieres. Ce 
qui regarde Pendioufiafine fait un. 
article à part , qu'on trouvera ea 
fon lieu : 

10. L'Ode dans fon origine n'é- 
toit autre chofe qu'un Hymne ou 
Cantique en l'honneur de la Di- 
vinité. Le fublime Cantique de 
Moyfe après le paflage de la Met 
rouge , Morceau infiniment fupé- 
rieur à tout ce que l'antiquité pro- 
Êine a de plus achevé , fut compo* 
fé pour être chanté , ou ce qui pa- 
roît plus vraifepiblable , fut pro- 
noncé fur le champ par ce Légifla- 
teur infpiré , au fon des inflrumenst 
& , dans la vivacité des tranfports 
de reconnoiffance dont fon cœuc 
ctoit pénétré; Chez les Grecs,toute 
la Foëfîe Lirique étoit accompa-^ 
grié^ du chant, .& confacrée à 
chanter les louanges des Dieux, 
Si l'on en étendit ln:^fage julqu'au)^ 
Héros & aux Athlètes ^ ce fut pat 
une fuite de la même corruption 
qui, après avoir diyinijfç Içs Aftrçs^ 
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voulut auffi déifier les hommes; 
Plus rOde s'éloigna de fon origi^ 
ne , plus elle embrafla d'objets. 
Pindare n'avoit célébré eue les 
Dieux-, les Héros & les Atnlétes; 
AJcée les Guerriers, Sappho la ten* 
drefle , Anacréon ne chanta que 
les plaifirs de la table & ceux de 
Tamour. Du caraftere de ce der- 
nier Poëte mêlé avec celui de Pin- 
dare , Horace chez les Latins s'en 
fit un particulier qu'on n'a point 
encore imité parmi nous. Lors 
donc que j'ai marqué la grandeur 
& la nobleflè du ni jet pour pre- 
iiiiere qualité de l'Ode ; je n'ai 
penfé qu'à ramener l'Ode à fa pre- 
mière deftination , fans prétendre 
que cette Majefté du fujet lui foit 
abfolument euentiellé , puîfque les 
Odes amoureufes Se bacniquesfont 
de véritables Odes ; ainfî pour évi- 
ter la confiifîon , il fera bon de 
diftinguer l'Ode Héroïque , de 
l'Ode Anacréontiquerpar Ode Hé- 
roïque , j'entends celle où l'on fe 
propofe l'Eloge d'un Héros , d'une 

ycnu , (i'wiç belle ^âion , celle 



1 
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|XU roule fur la Morale , ou fur 
es événerriens célèbres. Par Ode 
Anacrédntique ^ j'entens celle quî 
choifît des objets rians , tels que la 
table ou la galanterie. La diftéren- 
ce des genres nait de la différence 
des objets , & celle-ci une fois éta- 
blie , il n'eft pas. difficile de con- 
clure que ie premier caraftere d'une 
Dde Héroïque dépendra du choix 
& de la Majefté du fujet. En effet, 
s'il eft grand , il influera fur tout 
l'ouvrage , il infpirera des penfées 
nobles a l'E&rit , il fournira à l'i- 
magination des tours hardis & bril« 
hnsj qui ne fe rencontrent pas dans 
un fu jet commun ou médiocre. II 
en eft d'un Héros vulgaire, comme 
de ces Athlètes que chantoit Pin- 
dare , il tariffoît Tbien-tôt fur leur 
Chapitre , & fe trouvoît obligé de 
s'étendre fur les louanges des Hé- 
ros & des Demi - Dieux connus 
dans la Fable , dans l'Hiftoire par 
leur adrefle à manier le Çefte , ou 
à conduire des Chars, Ainfî un 
Poëte fe trouve quelquefois com- 
me forcé de Ôrex de fon imaginer 
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tion des reflburces que la ftenlité 
de fon fujet lui refiife. Il eft rare 
que l'Art du Peintre pallie bien 
dans fes ocpafions ou répare le dé-- 
feut de la matière. Les Odes de M, 
Roiiffeau fur l'homme , fur les Con-» 
quérans , fur la naiflance du Duc 
de Bretagne font admirables ; ce-» 
pendant je ne crains pa^ d'avanccjî 
que quelques-unes de fes Odes fa- 
crées font encore fupérieures par 
une raifon de fentimcnt : c'eft que 
les Grandeur^ de Dieu n)ême5Ç eft 
que les vérités éternelles en font le 
fondement , & que ces mêmes ob- 
jets répandent à leur tour dans Pâ- 
me du Poète , je ne fçais quelle 
élévation qui produit le fublimç 
de fentimens. 

2^ M. de la Mothe dans fon 
difcours fur l'Ode définit le Subli- 
me ^ le vrai & le nouveau réunis 
dans une mnde idée , exprimés 
avec élégance & avec precifîon. 
Mais on a démontré contre lui que 
cette dernière mialité n'eft pomt 
effentielle au Suolime, Le fameux 
j)airage de la Genefe ndmirç p5i| 



Longin i ne laifle pas d'être fubli- 
me , quoiqu'il ne ioit pas exprimé 
avec élégance. Quant à la briève- 
té , elle ne lui eft pas plus néceflai- 
re, puifque dans les Poètes on trou- 
ve des endroits vrayement fubli- 
mes traités avec une jufte étendue , 
Sç quelquefois même amplifiés j 
ainu poux définir le Sublime qui 
convient à l'Ode ( j'entens tou- 
jours rode Héroïque ) en adop- 
tant la première parue de la défini- 
tion de lâMothe , j'ajouterais que 
ce Sublime doit être exprimé avec 
force & avec véhémence ;' car quoi- 
qu'cn général» la fimplicité ne foit 
pas oppofée au Sublime , elle l'eft 
cepenaant au Sublime Lirique qui 
m confirte guéres moins dans la 
beauté du ftyle , que dans celle des 
chçfes* Il ne fuffit pas d'y être fm 
de ch&fes , il y faut encore être fort 
d'expreflions ; mais ce qui rendra 
toujours cette efpéce de fublime 
très-difficile à atteindre , c'eft qu'ij 
dépend moins de l'efprit que du 
coeur. La grandeur & la Nobleffe 
du fentunent en elî le feul princir 

H 
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pe , il n'appartient qu'à une amé 
grande & élevée de penfer des 
chofes fublimes. Un efprit jufte & 
délicat, une imagination riante, 
peuvent faifîrle vrai & produire du 
nouveau , mais la grande idée , 
celle qui frappe , qui étonne , qui 
tranfporte , naît de l'élévation du 
cœur. Un Poète de nos jours a fait 
un grand nombre d'Odes dans lef- 
quelles on ne trouve pas im feu! 
trait fublime , quoiqu'on y rencon- 
tre par tout du vrai & du nouveau 
exprimé avec élégance, C'étoit un 
Philofophe aimable , mais phleg- 
matique. L'exaditude de fa raifon 
étoufta le feu de fon imagination ; 
fon efprit ctoit très-brillant , & fon 
cœur capable de fentîmens ten- 
dres. Sans pouvoir s'élever au-det 
fus de cette fphere , il ofa entret 
en concurrence avec un homïne 
que fes malheurs ont rendu, cé- 
lèbre , & dont les ouvrages Liri- 
ques remplis de traits fublimes & 
véhémens ; malgré les efforts de 
l'envie feront admirés dans toui 
les tems. Il a dit après David : 
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De Gl puiflance Immortelle 9 Ode de 

Tout parle » tout nous inftruit î lj'v^^Î;* 

Le jour au jour la reyéle , pdo a, 
La nuit rannonce à la nuit« 

L^univers à iâ présence 
Semble fortir du néant. 

Et dans un autre endroit : 

Maïs le Seigneur fe levé , il parle & fa me- ^^^'^• 
nace. 
Convertit votre audace 
En im morne fommeil, 

la jufUce paroit de feux étincelante j 
Et la terre tremblante 
S'arrcte à Ton alpeâ ! 

Il a dît avec Horace : 

Le ciel dans une nuit profonde,' Lîv. 11. 

Se plaît à nous cacher Tes loix , ^ *• 

Les Rois font les maîtres du monde y 
Les Dieux &nt les maîtres des Rois. 

Il n'eft pas moins grand , lorfr 
qu'il marche Êms guide. 

N iiij 
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Lîv. II. Eft-ce donc le malheur des homfliesi; 
Wc 6r Qui g^ît la vertu des grands Rois ? 

Images des Dieux (îir la terres 
£ft-ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit éclater ! 

• 

Le bonheur peut avoir fon terme 9 
Mais là ÛLgeffe eft toujours ferme > 
£t les deftins toujours legen. 

Et dans une autre Ode , il parle 
ainfi de Thomme avide de cicbef- 
fes: 

ibîd, ^^^ appaifer (à (ôîf ardente 
pdc 3. La terre en tréfbrs abondante i 
Feroit germer Tor feus fes pas : 
Il brûle d'un feu fans rémede , 
Moins riche de ce qu*il pofTede» 
QvLC pauvre de ce ^u il n'a pas* 

Ces exemples font fulEfans pour 
juger de la noblefle des idées de 
ce Poëte & de la véhémence de 
ion ftyle. 

3f. La hardiefle des penfée^ 



\ ^ 






feft une fuite naturelle de Péléva- 
tion des fentîmens. Une grande 
nme éprouve ce que les autres n'é- 
prouvent point , & ce qu'elle peut 
avoir de commun avec eux pour 
le fonds , elle le penfe d'une ma- 
nière bien fupérieure* Elle envifa- 
ge les objets par des feces incon- 
nues aux yeux vulgaires , elle em- 
brafle des rapports imperceptibles , 
elle franchit la diftance qui fe trou- 
ve entre deux idées , & les rappro- 
che fans fe mettre en peine aaller 
pefamment & comme par degrés 
de Tune à l'autre. Les Images , les 
Métaphores, les Defcriptions cour- 
tes & vives , les Apoftrophes , les 
Antithéfes qui roulent fur les cho- 
fes ; en un mot , toutes les grandes 
Figures font du reffort de l'Ode* 
On peut s'en convaincre par la 
Lefture de celles de M. RouiTeau. 
hts morceaux que Ton va lire & 
ui font remarquables par la force 
es penfées , ont pour Auteur un 
difciple de ce grand Maitre ; ils 
font partie d'une Ode contre Fa-» 
mour. 



I 
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Sffcr^c" 5^^^«"' ^ fl^f "S la mémoire , 

contre Dcs Princcs , des plus grands Guerriers) 

*Ï"m ' ^* ^^^ ^^ ^^^ ^® ^* viâoirc , 
ci Tu vas proianer leurs lauriers. 

Hé quoi ! le fils même d*Alcmen6 
Plongé dans un honteux repos ! 
Il dompta les monftres fans peineî 
Amour , tu domptas le Héros. 
Un enfant triompe d'Hercule ! 
A l'emploi le plus ridicule » 
Il fàcrifia lès venus ! 
Cruel enfant ta main {ktale 9' 
Préparant les charmes d'Omphale; 
iVengeoit les monftres abbatns. 

Mais non, dans le fiécle c&noiis (bmfflC^ 
On chérit ton joug odieux, 
^ hcs Dieux font adorés des hommes^ 
L'amour efl adoré des Dieux » &c« 

Je m'abftiens d'en citer davan- 
tage pour abréger , & de faire des 
réflexions que le goût des Ledeurs 
ne manquera pas de leur fuggé- 
^er. 

^''. A la noblelTe des idées j ii 
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feut joindrele choix , la jufteffe oc 
la hauteur des expreffions , c'efl 
à la Poëfîe Lirique fur tout qu'il 
convient d'en déployer toute la 
pompe & la magnificence ; ce qui 

!>eutfe£ûre en deux manières , par 
e choix & la propriété des termes 
fubftantifs qui ne repréfentent que 
des idées fimples & primitives , & 
par l'application des noms adjec- 
tifs qui fervent à exprimer les idées 
acceffoires ou complexes. Les Epi- 
thétes bien choifies abrègent le ait- 
cours & multiplient le fens. Mais 
fi l'on doit fe faire une loi de la 
préciûon , ce n'eft pas à dire pour 
cela qu'on puifle bazarder des ter- 
mes extraordinaires & bourfbuflés» 
ni négliger la clarté , comme £sd- 
foient Ronfard Se du Barras , fous 

i)rétexte d'imiter Pindare , auquel 
es Grecs même ont reproché fes 
expreffions emphatiques & ôb- 
fcures. L'abondance inutile des 
mots n'eft pas un moindre défaut ^ 
elle énerve & fait languir les pen- 
fées , il Éaut marcher avec pruden- 
ice eatre ces deux excès» Les exemr 
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pies fur cette matière inftruifent 
encore mieux que les préceptes. 
Quelques ftropnes d'une Ode fut 
le jugement feront fentir de quel 

Î)rix eft la beauté de rexpreffion & 
e choix heureux des Epithétes. 
Cette pièce part de la même main 
que la précédente. 

Ode ma- Les tems font accomplis. Dieu laâe denos 
gemenc ^ous (es coups redoublés fait tomber les 

dernier vidimes , 

^C, ^ \ Il apporte la mort aux pâles nations. 

Il deicend ; devant lui , la foudre Se b 
tempête» 
Courent brifer la tête 
Des Peuples enivrés de folles payons* 

Déjà les clemens troublés par fii préfence} 

Rédoutant de ce Dieu la brûlante ven- 
geance , 

Rentrent avec effix>î dans l'antique Cahos. 

Déjà dans l'Océan de la terre éperdue, 
La maâe confondue 

D^une mer en fiireur faitfbulever les flots^ 

Tout peik; la nature aux feux abandônncd 



Èft au Char de la mort triftement encjiai* 

née. 
les fiammes en tous lieux exercent lefif 

pouvoir ; 
Ces malheurs inouïs font trembler le ciel 

même > 
£^ dans ço tronble extrême 
î-'ordr^ ^e 1! Univers eft de n'en plus avoir; 

les mortels (ont plongés dans Thorreur des 

ténèbres , 
la nuit les a couvert de (es ailés funèbres» 
Ciel » tu n'es plus orné de tes brillans fiam^ 

be^ux ; 
Maïs bientôt du Seigneur la parole féconde 

Va ranimera monde ^ 
Epouvanté de 7oir (es habitans nouveaux. 

Le Seigneur a parlé , les cendres empre& 

FuTAftc de leurs- tombeaux les caverne^ 

glacées» 
Dans les airs effrayé^ vont apprendre leui 

(brt; 
Le (bleil pâliilant craint d'éclairer la terre,' 

f,t la voix du tonnerre 

lUri^li V WYpri im^ \&% bras de h niort^ 
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Aux pîe& de rétcrnd , rVmrcts va paroî" 

tre. 
Dans un nuage ardent , n apperçok fofl 

maître 
Sur un trône de feu ftfpendu dans les air?; 
Il voit à Ces cotez la vengeance afiâmce» 

Ft la juftice armée 
D'un glaive dévorant , de foudres & d*éi 

clairs. 

Voilà , fi je ne me trompe , le 
Sublime de fentiment , de pen- 
ses & d'ima^es^, ^joint à celui de 
re>npreffion. Le fiijet cft grand , le 
deuein noble y les couleurs fortes 
& vives , & je ne crains pas d'a- 
vancer que M. Rouâ^u lui-même 
ne défavoueroit pas un pareil ou- 
-vragc 5 auffi ne put-îl s'empêchef 
de Fadmirer , lorfque FAiiteur le 
ibumit à fes lumières; Muni d'une 
telle approbation , il eft bien digne 
rfêtre propofé pour modèle. 

<o. Je termine ces réflexions fuf 
l'Ode Héroïque par quelques ob* 
fervations fur la mefure & l'har* 

^onîe des Vers. Je piie It Lecr 
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teuf de fe rappeller ici ce qua 
j'en ai déjà dit dans; les réflexions 
précédentes* Toute l'harmonie de 
rOde confifte dans la mefure des 
Vers , dans l'égalité des ftances , & 
dans le mélange des rimes : la me- 
fure des Vers eft bomée à trois 
efpéces , les Vers Alexandrins , les 
Vers de fept & de huit fillabes , on 
y en admet quelquefois de fix filla- 
bes ; mais on les mêle pour lors 
avec des Vers Alexandrins ; feuls 
ils n'auroient point affez d'harmo* 
hie , à caufe de leur brièveté qu£ 
en rend la cadence faurillante. Leur 
nombre ne fçauroit être moindre 
que de quatre dans chaque ftror 
phe , ni excéder celui de dix* Les 
ftances doivent être toutes égales , 
c'eft-à-dire , que la première ferc 
de régie aux autres de la même 
Ode pour le nombre , la cadence ^ 
le mechanifine des Vers & l'arran- 
gement des rimes. Dans les ftances 
de quatre Vers , il faut que le fens 
foit complet après le fécond Vers , 
& qu'il le foit de même après le 

ijuauiéme , afin qu'une ftophe 
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n'enjambe pas furrautre ,<x)mmc 
il arrive dans la Po^e Ladne. Lc^ 
fiances de fix Vers peuvent avoir 
trois repos , fçavoir de deux Vers 
en deux Vers , ou deux repos feu- 
lement, un à la fin de chaque ter- 
cetjCeUes de fept Vers en ont auffi 
£ieux Fun après les quatre premiers 
Vers4 autre après les trois derniers. 
Deux repos placés également fuffi- 
ront dans celles de huit Vers, qui ne 
{omà proprement parler que deux 
quatrains unis« Dans les (lafices de 
neuf Vers on obferve deux ou trois 
repos indiSeremment , c'eft-à-di- 
TC , apiès le premier quatrain & à 
la fin de la ilrophe , ou bien en en 
marquant , outre ceux-ci, un après 
le feptiémc Vers. Les plus parfei- 
tes de toutes font celles de dixVers, 
dont chacun eft de huit fillabes.On 
les partage en deux quatrains Se en 
deux tercets. Ces régies font in- 
variables , d'autant plus qu'on ne 
fçauroit les violer mis enlever à 
J'Odt fa cadence & fon harmo- 
nie , fans lefquelles il eft impoili" 

ble de la lire ou de la réciter avec 

gracèt 



» ES Poètes. i6i 

jgface. Quant au mélange des ri- 
mes , il eft incroyable combien de 
différentes faces on peut leur doa- 
ner. Quatre rimes fourniflent fix 
ftances différentes , & par une fui- 
te de calculs qui n'amuferoient pas 
le Lefteur autant qu'ils m'ont fatis- 
Êiit , cinq rimes en donnent qua- 
torze : avec fix rimes on en trou- . 
vera 26. avec fept rimes 42. avec 
S, 68. avec neut rimes iio. avec 
dix rimes on en fera 178. Or quelle 

. prodigieufe variété naît du feul mé- 
lange des rimes ? Que fera-ce , fî 

. on y ajoute Ifi diyejfité des repos & 
des mefures ? On i^e s'eft iervi juf- 
qu'à préfent * que d'uo petit* nom- 
bre de ces combinaifons : mais qui 
Içait fî on a eu le bonheur de tom- 
ber fur les plus harmonieufes ? Je 
conclus feulement de cette caden-" 

. ce des Vers qu'il eft facile & libre 
d'entrelaffer , comme. on veut , que ' 
la Poçfie lirique 5 : encore qrf.elle 
ne fe chante pas parmi nous , a 
néanmoins, de quoi fatisfdre & 
flatter l'oreille. J ajouterai quel- 
ques, ftrophes de. d^rentes.Odes 
Tome L * O 
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ipour fervir de régies tant de U 
mefure des Vers, que de l'entrer 
lafTement des rimes. 

O^ma-ll court précipiter (es mbiflbns pareffeufe^ 
f *Ha vie ^ ^^ tendres agneaux dérober leur toifon; 
champê-'ReiTufciter \& fleurs y ècdefes mains heo- 

C. * * Ranimer le foîble gazon. 

• • 
Mais que dis- je , ah plutôt les fleurs obéifi 

Tantes , 
les fruits toujours nouveaux, les Yinsdé& 

cieux , 
Le gazon toujours verd , & les moidbflS 

naif&ntes 
Aiment à prévenir Ces vœux. 

O^e mar- Quand nous aurons pafle le rivage fùneftej 
nufcrite j^es Mânes généreux de PUade & d'Oreftc 
mitié Viendront nous recevoir. 

P" ^* Ils conduiront nos pas aux champs de'l'Ë* 
même, ,,-, '. ^ 

hiee» 
' Et U j'entretiendrai mon coeur & ma fCfh 
fée 
Du plaifir de te voir. 

Pn peut confuker les Odes de 
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M. Rouffeau pour les ftaiices de 
fept & de huit Vers. En voici de 
neuf 3 où l'on remarquera trois 
rimes mafculines femblables , il 
pourroit également y en avoir trois 
féminines. 

]La vertu du vieux Caton ; Ode * 

Chez les Romains tant piânée i dcChau* 
Etoit (buvent , nous dit-on » lieu. 

De Falerne enluminée : 
Toujours ces (âges hagards y 
Maigres , hideux y & blafards j 
Sont fbiiiliez de quelqu^opprobret 
Et du premier des Cefars 
L'aifaflin fut homme fobref 

l^esLînceftreS) lesAubrii 
Qui contre les deux Henris 
Précboient tant la pqpulace ». 
S'occupoient peu des Ecrits 
D*Anacreon & d'Horace. 

Les fiances de dix Vers & leur 
méchanifme font trop connus pour 
m'arrêter à en donner des exem- 

Oij 
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pies. Il eft tems de toucher queP 
cjue chofe du fécond genre d'Ode , 

au'on nomme communément , O- 
e Anacréontique. 
• L'Ode Anacréontique tire fon 
nom d'Anacréon Poète Lirique qui 
floriflbit en Grèce vers l'an du mon- 
de 1520. il pafla la meilleure partie 
de fés jours à la Cour de Palicra- 
îe Tyran de Samos. Là dans le feiit 
de l'abondance & de la volupté , il 
compo(fa {es Poëfies qui ne refpi* 
rent que la moleffe & Famour du 
phîfir qui l'ocaipoîent tout entier- 
Ses Od!es font marquées à un coin 
de délicatefle , ou pour mieux dire, 
de négligence aimable; elles font 
courtes, naïves^ élégantes^ toutes 
amoureufes pu bachiques. Ce font 
à proprement parler des Chanfons 
«juïl enfanta , peut - être , fur le 
charrijp , dans un coup de verve ,. 
excité par l'amour & par la bonne 
chère. L^ tendre , le naïf & le gra- 
cieux font les caraâteres de ce genre 
3ui n'a mérité le nom de Lirique 
, ans l'antiquité , que parce qu'il 

te chftûtoiti car il dcffére cntiérer 
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ment de la hauteur & de la majefté 
de Pindare. Nous avons deux tra- 
dudions en Vers d'Anacréon; l'une 
eft de M. delà Fofle & paffe pour 
la plus fidèle ; l'autre eft de Gacon, 
on la lit avec plus de plailîr , parce 
qu'il l'a enchaflee dans un Roman 
affez ingénieux, des Avantures Ga- 
lantes & des plaifirs d'Anacréon* 
M. de la Mothe a fait quelques 
Odes à l'imitation de ce Poëte ^ 
& l'on peut dire qu'il y a mieux 
réuffi que dans celles où il a voulu 
copier Pindare. Son génie facile 
& délicat , pouvoit aifément ré- 
pandre des grâces fur des fujets bâ- 
tlins ; mais il manquoit de cette 
force 5 de cette vénémence né- 
Geffaires pour s'élever au Sublime 

?ui caraftérife l'Ode Héroïque.Les 
)des Anacréontiques de ce Poè- 
te , font toutes remplies de traits 
d'efprit & d'un badinage léger. La 
'Morale -en eft Epicurienne. Il eft 
vrai qu'il Ta délàvouée comme un 
libertinage d'efprit , auquel fon 
cœur n'a point 'eu de part ; on 

peut juger des autres par celle-ci; 
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oae Buvons > amis ^ le temps s'enfuit ; 

Anac. de Ménageons bien ce court efpace 9 

Mothc, ^ Peut-être une éternelle nuit 

Ode I ;, Eteindra le jour qui fe pafiè* 

Peut-être que Caron demain 
Nous recevra tous dans & barque J 
Saiiiflbns un moment certain , 
C^eft autant de pris fiir la Parque; 

A TEnyi laiflbns-nous (àifîr , 
Aux tranfports d'une douce yrreiTe \ 
Qu'importe, fi c*eft un plaifir * 
Que ce (bit folie ou ikgefle? 

Ce feroit bien ici le lieu de par- 
ler de nos Cantates , genre tout 
nouveau pour nous , infmiment fu- 
périeur à ces riens Anacréontiques^ 
comme les a nommé leur Auteur 
lui-même , fi je n'y refervois un an- 
ticie particulier. Il conviendroit 
peut-être encore de faire connoî- 
tre Iqs. Poètes Liriques les plus cé- 
lèbres , tant Anciens que Moder- 
nes, Pindare , Anacréon , Horace, 

i^alberbe ^ la Mothe & ^ouifeau« 



Une Cabale a vainement prétendu 
déprimer celui-ci pour élever fon 
Rival , ce n'eft plus un problême 
aujourd'hui de fçavoir qui des deux 
l'emporte ; quelqu'ingénieux que 
foit le premier , on ne fçauroit le 
propofer pour modèle dans un 
geme d'écrire , où la véhémence 
& le feu que cet Auteur ne pofle- 
da jamais font d'xme néceflité ab- 
folue* Quant aux autres , M. de 
la Mothe dans fon difcours fur 
PO de a tracé leurs carafteres avec 
tant de juftefTe & de précifîon, 
que ce qu'on pourroit dire de plus. , 
ne les feroit pas mieux connoîtrc. 
D'ailleurs ils font entre les mains 
de tout le monde , & c'eft dans 
eux-mêmes qu'ils feut les cher*; 
chen 

^Son ftyle impétueu^i^ fouyent liiai^he M 

hazard , 
fCbez eUe un beau d^ordre cft un t&t d§ 

rart. 

L'Enthoufîafme eft la caufe du Th te* 

• jlcfQrdre qui produit daas la Poe- '^'^ 
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lie Lirique un effet merveilleux , & 
n'eft en lui-même qu'une imagina- 
tion vivement échauffée , quoique 
toujours dirigée par la raifon. Les 
grands mots de feu divin , de ver- 
ve Poétique , d'infpiration , n'en 
développent pas la nature. On ne 
l'acouiert point par les préceptes , 
-il elt origmel , parce qu'il ne dé^ 
pend pas de nous d'avoir lïmagir 
nation vive & brillcfnte , comme il 
en dépend de perfeftionner notre 
raifon par le iecours de l'étude 
.& de la réflexion. Mais lorfqu'on 
en fent une fois les étincelles , on 
ne doit plus être attentif qu'à dit- 
cerner jufqu'où l'imagination doit 
aller pour plaire , & quand il eft 
•à propos de réprimer fon impétuo- 
fité ; car il n eft pas vrai (ju'ellc 
doive être pouffée jufqu'à une for- 
te de fureur , & les Aùteiirs qUi 
{)Our nous en donner quel(ju'idce , 
a comparent à l'infpiration dés 
Sibilles & des Pithies , n'en ont 
eux-mêmes aucune idée dirtinfte. 
Pour moi j'entens par enthoufiaf- 

me un état réel de l'anie , qui for- 
tement 



r. 
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tement occupée d'un objet , re- 
cueillie en elle - même , pénétrée 
des idées Se des fentimens qu'elle 
éprouve , s'élève au grand & au 
fublimerpour atteindre à la hauteuç 
de ce même objet , elle cherché 
les penfées 6c les expreffions les 
lus nobles , accumule les figures 
es plus hardies , multiplie Iqs com- 
paraifons & les images les plus juC- 
tes , rapproche (Scfaifitdçs rapports 
éloignés , parcourt la nature Se en 
épuife les richefles , pour les rame-- 
lier à fon fujet , & l'embellir. Je 
dis , fot^r Us YAmemr à fin fujet ; cac 
il eft permis de s'en écarter quel- 

Îiuefois , pourvu que ces écarts ne 
oient point choquans , que ces 
digreffipns ne foient pas longues, 
& que le Poète fçache fe pofledec 
en maîtrifant fon invagination pac 
le fecours d'un jugement rauis* 
C'eft en cela que confifte le dé-' 
fordre également éloigné de Isi 
çonfufîon de Pindare & de la mar-* 
çhe géométrique de quelques Mo- 
dernes. L'ordre , je le fçais , eft. 
li'unc utilité recoonuç , c'eft lut 

7> w If E 



qui dp diverfes parties qui fem-. 
bloient n'avoir entx'elles aucun rap- 
port , forme un enfemble ou tout , 
par un lien commun , fe rapporte à 
une même fin , m^is il ne çfoit p^ 
trop fe manifefter j fi on le devine 
dès l'abord , il ne mangue pas de 
rebuter pat fa fëcherefle & fa mo- 
notonie. Des vérités jphilofophi- 
ques froidement analifees , rédui- 
tes en principes & en cQnféquen- 
ces , ae belles idées exadement 
déduites les unes des autres , ne 
fomaent ^u'un enchs^nemeqt de 

{)enfées qui peuvent çpHYfiinçTe 
'efprit. Upe Oçle doit l'étpnner <& 
l'échauflfer , le faire voler de mer^ 
veille en n^erveille , ^ r^pn pas 1q 
traîner pef^q^iment fur 4e5 objets 
inéfurçs ap rneme niveau, ^e ii'eft 
pas à dire jpoiir cela qu'^ fpit permis 
jaux Modernes 4'i?niter fîndarq 
dans ces Ipngues Sç fi^équeiçites exi 
curfions, que l'ingratitude de fci 
fliatiere le forçpît malgré lui dç 
faire , pi d'ir\t|p4wîrç dans yn^ 
Qde toutes le^ penfçes qui leur 
yie^drp|çot m fe^z^d^ians çhpiji 
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& fans rapDort. Je penfe feulement 
que ce n'eft point affez d'al&anchk 
la Poëfie Lirique des tranfitions 
grammaticales & gênantes qui en 
railenQffent le feu ; mais encore 
qu'on peut & qu'on doit même 
donner carrière à fon imagination, 
la laiffer voltiger fur des objets qui 
n'ayent point un rapport fi direft 
avec FoDjet principal , pourvu 
jqu'on foit fage jufques dans ces 
emportemens , & que la liberté 
flu'on fe permet à cet égard ne 
dégénère point en licence. 

Konfard a fait des livres entiers 
d'Oder qu'on ne lit plus. Il avoit 
lu les Grecs & fur-tout Pindare , 
dont il imite fouvent Tobfcurité & 
quelquefois l'enthoufiafine ; mais 
le defordre chez lui n'eft prefque 
3^kmais qu'une fougue d'idées , une 
ardeur impétueule de parcourir 
fans fuite & fans régie divers ob* 
jets qu'on eft étonne de rencontrer 
«nfemble. D'ailleurs fa Poëfîe con-^ 
lifte moins à dire de grandes cho-» 
fes , qu'à énoncer les plus petites 

iyçç dç grands mots , moitié 

Pij 
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Grecs , moitié François , & par 
cette fçavante bigarrure , il devient 
quelc^uefois burlefque. Il fe dit fou- 
vent mfpiré , mais on fent qu'il ne 
Feft point , & qu'il a pris pour le 
génie de FOde , la paffion qu'il 
avoit d'imiter les Grecs. 

Malherbe qui connut mieux le 
génie de notre langue & qui l'é- 
pura , a donné dans fes Odes Hé- 
roïques des exemples de cet en- 
thoufiafine fage & mefuré , qui paît 
d'une imagination modérément é- 
chaufFée & toujours maîtreffe d'el- 
le-même. Son Ode au Roi Louis 
XI IL allant réduire le? Roche- 
lois , en peut donner une Jufte 
idée ; afin de faire mieux connoî- 
tre combien les excurfîoris bruC* 
gués qu'il fait , ont de liaifon'avec 
ton fujet , il eft néceflaire de ci" 
ter la pièce prefqu'en entier. Le 
Lefteur en fera trop fatisfait pour 
la trouver longue. De grandes 
idées , des expreffions nobles 3c 
naturelles , line audace finguliere 
dans la diftribution du fujet ; voilà 

ce ^ui lit çî^:î^aérifc. O117 trouver* 
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ijuelaues termes qui ne font plus 
48n uiage , & que nous aurions pu 
rajeunir aifément ; mais nous reC- 
peftons les originaux , & d'ailleurs 
ces légères taches ne font pas ca- 

Êables de diminuer les beautés fo-» 
des de l'ouvrage ; fans préparer 
froidement le Lefteur à ce qu'il va 
dire , ainfî que le pratiquent la plus 
part des faileurs d'Odes , le Poëte 
entre tout d'un coup en matière : 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'ap«; 

prête. 
Prends ta foudre , Louis 9 & va comme uii 

lion y 
Porter le dernier coup à la dernière t£tti 
De la rébeUion, 

fais cheoir en (àcrifice au Démon de la 

France, 
tes fronts trop élevés de ces âmes d'enfer ; 
Et n'épargne contr'eux , pour notre déli-. 

yrance. 

Ni le feu ni le fer; 

B . ■ 

Afhz de leurs complots Tinfidelc taniic^ 
Â nourri le defordre 6c la fédition. 

P iij 
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^Quittes le nom de jufie, ou ùâs TOÎrtU 
juftice 

£n leur punition; 

le centième Décembre a les plaines temîesi 
Et le centième Avril les a peintes de fleurs, 
Pepuis que^parmi nous leurs brutales mat* 
nies 
Ne caufènt que des pleurs. 

.€> 

Les Sceptres devant eux n*ont point dé 

privilèges. 
Les immortels eux-mêmes en font per(i* 

cutès ; 
S$ cVfi aux plus Êints lieux que leurs maiflf 

fecrileges * . 

Font plus d'impiétés. 

Quel Art dans tout ce àêbvt 
pour rendre odieux les Rocheiois 
& juftifier la vengeance que le Mo- 
narque va tirer de fes Sujets rebel- 
les ! Après ces ftrophes & quelques 
, autres également belles fur les ex- 
cès auxquels s'étoient portes les 
Calyiniftes pendant nos Guerres 
Civiles , le Poëte reprend fa pre- 
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inîeie idée , & pour exciter foQ 
courage , ilfemble ne détailler les 
forces & les précautions de fes En- 
nemis , que pour lui faire mieux 
fentir combien ils redoutent fa puif- 
fance. 

Marchcsi ta Ws détruire , étcitts-cli laft« 

menc€ > 
ît fliîs jufq« * ^^^' ^ ^^^ COtiïOttX gêné* 

reux , 
Saii? écouter }atnaîs ni pitié ^ ni demett«i 
Qui te parle pour eu*. 

b ont teau vers le del leufi muraîBet 

accroître. 
Beau d'un foin affidu travailler à leurs forisi 
Et creufer leurs foflés K^^^à feite paroîttt 
Le jour entre les morts, 



Laîffe-les cfpcrcr, laifTe-lés entreprendre 5 
Il fuifit quç ta cauTe eft la caufè de Dieu ; 
Et au'avecque ton bras eUe a pour la dé- 
fendre 
Les foins de Richelieu. 

Richelieu, ce Prélat de qui tonte l'envî*' 
Eu de voit a gmdror anx Indes fe bo«etj 

Puij 
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£t qui viiiblement ne &it cas de fk vie 
Que pour te la donner. 

Malherbe , dans ces firophes & 
3ans les fuîvantes , lie adroitement 
l'Eloge du Miniftre à celui du Prin- 
ce. Il femble même plus occupé 
du Cardinal que du . Roi ; mais 
cfeft un coup de Maître , qui peut 
feire habilement fa Cour à l'un & à 
l'autre , ne célèbre tant la gloire de 
Richelieu,quepourlarapportertou- 
te entière à Louis XIII. quoide plus 
délicat & de plus flatteur que les 
y ers fuivans ? 

Xe ciel qui doit le bien félon qu'on le mf) 

rite 9 
Si de ce grand oracle il ne t*eut afliflé ,' 
l^ar un autre pré&nt n*eut jamais été quitta 

Envers ta piété. 

On croîroît que le Poète a perdu 
'de vue fon premier objet, & que 
content d'avoir loué le Monarque 
& fon Miniftre , il va fe borner à 

^es Voeiuc pour le fuccès de leur 
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fentreprife ; mais il revient au Voya- 
ge du Roi & lui promet la Viftoire 
par un de ces praits d'imagination 
qu'on admirera toujours : 

Certes , ou je me trompe , ou déjà la vic-^ 

toîre , 
Dont le plus grand honneur eft que tu (61$ 

content , 

Aux bords de la Charente , en fbn habil 
de gloire. 
Sous (des palmes t'attend, 

r 

7e la vois qui t'appelle & qui (èmble tê 

dire, 
Koi , le plus grand ies Kois 8c qui m*es le 

plus cher , 
IS tu veux que je t'aide à fàuvei ton Etnr} 
pire , 
Il eft tems de marcher, 

€1 

fJlyLt (4, façon eft WaTe de &. mine aflùrée f 
Q.u'elle a fait richement Ton armure étof* 

fer! 
^t que Ton connoit bien , à la voir fi pa^ 

réc, 

Que tu vas ttiomphetf 



^ 
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* Quand on ne prendit>it ceci qutf 
far le pied d'une tranfirion pfopre 
à revenir à ce qui fait la matière de 
cette Ode , on devroit la regarder 
comme un chef-d'œuvreXUe con- 
duifoit natuifellement le Poète à 

{)rédire la ruine entière des Roche- 
ois ; mais ce qui furprendra les pet-*^ 
fonnes qui n'ont pas lu cette Ode ^ 
malheureufement trop inconnue , 
& ce qui fâchera beaucoup les Par- 
lifans du Lyrique froid & métho- 
dique; c'eft que dans les quatre 
Strophes fuivantes on ne *devln6 
plus où l'Auteur veut en venir , ii 
fbvSc Ton vot fi haut j qu'on Id 
perd de vue. Ce morceau à dépla- 
çé en. apparence êft trop fublime ^* 
& prouve trop en faveyr de l'en* 
thoufiafine ,. pour né pas l'inierei: 
ici tout entier. 

l'eue en ce ^ran^ âlkW Ou «les ils de I4 

terre, 
La rage amUtieule i leur honte pamts - 
£liè (àuya le ciel & rua le ton^^çnre) 
Dont Bnast. o^ovôCi : 



J)é)z ie tous câtés on voyoit les appto-l 

cheS) 
Id couroit Mimas » U Typhon combat 

toit: 
^t là fuoit Eoryte à détacher les RocheiB^ ^ 

Qu*Encckdc jettoit. î 

y^dns effotts ! la viâoife eft à peine l« 

vancéc , j 

Qu'auflSrtôt Jupiter en fon trône remis i \ 

Vit 9 félon iès défîrs , la tempête ceflee ^ I 

£t n'eut plus d'ennemis. 

Ces côloflïs d^orguëil furent tous mis tm 

poudre , 
Et tout couverts des monts qu'ils aToient 

arrachés , 
|?hlégre qui les re(;ut, p&t encore le fbudn^ 
Dont ils furent touches. 

Quelle néceffité , dira quel- 
qtfefprit timide , d'écrire en Vers 
h pompeux la bataille des Géants 
contre les Dieux. Ceft un hors 
d'oeuvre qui n'a guérés de rapport 
avec ce qui procède ^ & quin'aûît. 
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nonce rien de bien lié. Cependatif 
c'eft de ce morceau même que 
Malherbe va prendre occafîon de 
rentrer dans fon fujet. On croiroil 
au premier coup d'oeil qu'il la to- 
talement abandonné pour fe livret 
tout entier à une deicription bril- 
lante ; voilà l'effet de l'enthoufiaf- 
me , & la production du vrai Gé- 
nie, c'eft que ce qui paroît l'écar- 
ter de fon but , fert précifément à 
l'y rappeller ; il ne faut pour cela 
qu'une application de la. Guerre 
des Géants à la révolte des Ro- 
chelois , & c'eft ce que l'Auteur 
exécute admirablement en quatre 
[Vers : 

l.*exemple de leur race à jamais abolie 
Devroit (bus ta merci tes rebelles ployer t 
l^j fèroit-ce raifon qu'une même iolie; 
N'eut pas même loyer ? 

VoilàjGje ne me trompe,un exem- 
ple unique de cet enthoufiafme 




plus grandes beautés de l'Ode, Au 
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commencement de celle-ci , on 
ne préfume point que Malherbe 
doive en venir à ce trait de la Fa-* 
ble : y eft-il arrivé ? on s'attend ou'il 
n'y fera peut être qu'une allunon 
paflagere : cependant il s'embarque 
dans une deicription dont on ne 
voy: pas d'abord la néceilité , on 
croit qu'il marche au hazard > & 
qu'emporté par fa verve # il avance 
(an^ ordre & fans defTein ; mais plus 
il paroît éloigné de fon objet , plus 
il èft prêt cFy revenir. Il le iaifit 
tout à coup , mais de manière à 
feire connoître que c'eft l'effort & 
le fuGcès de l'Art , que de déro- 
ber ainfi fa marche aux yeux des 
Lefteurs & de les étonner par un 
retour prefque inefpéré. Un défoiv 
dre prépare avec tant d'adreffe Se 
concluit avec tant d'intelligence , 
^ft bien plus admirable & plus dif- 
ficile à manier, que TAnalyfe fy- 
métrique de quelques vérités fa- 
des ou de maximes lurannéesiqu'on 
rédige en Stances fous le titre d'O* 
de. L'Antiquité n'a certîûnemenç 

rieo de comparable à ce morceau 
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pour la fînefle du tour , & Mal-* 
nerbe avoic bien raifon de dire de 
Jui*meme dans un autre endroit : 

ApoUon à portes ouTcnes, 

Laiffe indiffétemment cueillir 

Xes belles feiulles touîcurs vertçf 

Qui gardent les noms de vieillir. 

Mais Tart d'en feire des couronnes j 

M*cft pa& Çqa de toutes personnes j 

Et trois ou quatre (èulement , 

Au nombre de(quels on me range i | 

Peuvent donner une louange 

Qui demeure étemelleraent. 

- Malherbe employé enfuit^ cin^ 
Strophes à témoigner au Roi avec 
ouelle ardeur il le fuivroit au mi- 
lieu des combats , & avec quel zélé 
il répandroit fon fang pour le fer* 
vice de l'Etat ; il ^ca exçufe fur ia 
vieilleffe. 

Ceux à ^vi la chaleur ne bout pins dans 

les veines , 
£n vain dans les combats ont des toins dt? 

ligens : 
^ars eft comme Tamour, (es travaux k fe§ 

peines 
Veulent de jeunçs gen^^ 
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fefiils vaincu du tems> Je cède à les ou^ 

orages, 
Mon eiprit feulement exempt de & rigaewt, 
A de quoi témoigner en Tes derxûers ou* 

vrages 
Sa première vigueur* 

■ ^ 

%es pHiiTantes faveurs dont ApoILon sstfï^Or 

nore » 
Non loin de mon berceau commencèrent 

leur çour9> 
Je les pofledai jeune » & les poftde encore 
A la fin de mes joi^rs. 

De cette force de génie qu*îl 
éprouvoit encore & qiril avoit fî 
bien fait fentir dans toute cette 
Ode , le Ppëte prend Qççafîon db 
la terminer par un trsdt qui fem- 
ble emprvintç dJHorace , mais qui 
bien examiné, égale en noblefle 
tout ce qu'a pu cure ^e mieux le 
Poète Latin , Sç l'emporte infinie 
ment ps^r la délîcatefle du tour oue 
Malherbe prend pour aflbcier foi\ 

propre Eloge ^ ççlui du Rpi « 
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jCc gue j'eH ai reçu (d* Apollon) je reilX 

te k produire : 
Tu yems mon addrefle , & ton from cette 

tcis 
Sera e«nt de rayons ^u*gn ne vit jamais 

luire 
Sur la tête des Rois. 

Soit que de tes lamiers ma Lyre s'entf^ 

tienne 9 
S<At que de tes bontés je la bSe parler % 
Quel Rival aflcs vain prétendra que U 
- iienne , 

Ait de quoi m'égalef . 

Le femeux Amphîon dont la voix fans 

pareille, 
Bâtiffant une Ville étonna TUnivers , 
Quelque bruit qu*il ait eu , n'a point bk 
de merveille 
Que ne (affent mes Vers. 

Car eux de te? hauts faits la terre fçn, pleine;; 
Ft lés peupks du Nil qui les auront oùis, 
Ponneront de Tencenç, comme çeu% delà 
Se'itifiy' 
Aux Autels de Louis, • 

HoracQ 
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Horace dans une Ode à Mécè- 
ne s'imagine qu'un jour métamor- 
1)hofé en Cygne , il parcourra îx)ut 
'Univers , & charmera les Nations 
les plus barbares par la douceur de 
fes chants. Ailleurs il fe flatte que 
le tems qui n'épargne rien , relpec- 
tera fes ouvrages & les tranfinettra 
à la poftérité la plus reculée. Ovi- 
de fe promet auffi d'acquérir par 
fes Vers une réputation qui le fera 
iurvivre à lui-même. C'eft une eC- 
pérance que tous les grands Génies 
ont droit de concevoir. Cepen- 
dant à comparer les expreffions des 
deux Poètes Latins avec le mor- 
ceau de Malherbe que nous ve- 
nons de citer , je ne crois pas qu'on 
balance à adjuger le prix à ce der- 
nier. C'eft bien de part & d'autre 
le même fonds d'enthoufîafine , 
mais Horace & Ovide ne veulent 
devoir l'immortalité qu'à leurs pro- 
pres efforts ; Malherbe plus mo- 
defte emprunte pour y voler les 
aîles de la nenommée , qui publie- 
ra les Exploits de Louis XlIL 
Ceft de la gloire de çc Prince qu'il 
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fait dépendre la fienne j ou du 
moins il les unit avec tant d'Art , 
que le Poëte femble la devoir toute 
endere à fon Héros, 
Ce preffentiment de Malherbe 

1>our Timmortâlité a cIioc|ué M. de 
a Mothe , & tout admiraUe que 
foit notre premier Lyrique , Pau- 
tre trouve qu'au moins il auroit dû 
fe difpenfer de fe couronner de fes 
propres mains , quoiqu^il avoue 

au'il n'eft point exemt lui-même 
e cet orgueil poëtique & qu'il 
promette le plus ipirituellement du 
inonde de s'en corriger. Son accu- 
fation contre Malhejbe eft mal 
fondée , puifque comme nous l'a- 
vons remarqué , ce Poëte ne fe 
flatte du moms ici d'éternifer fbn 
nom , qu'en célébrant celui de 
Louis XÏIL On trouvera certaine- 
ment moins de vanité dans cet 
éloge indireft , que dans la chimé- 
rique & faftueuie efpérance dont 
s'eft bercé M. de la Mothe dans 
ces Vers ; 
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L'pr^ëil m'enîvre en ce moment » *rem«i 

Et je ceSe à l^infiind fuperbe , î?^/*^" » 

Qui me flatte qu*avec Malherbe if. de u 

Je dois vivre éternellement. Mothc. 

Tôm. Zn 

L'exDérîence a déjà décidé fi M. 
de la Modie avoit raifon de pen- 
fer fi avàntageufement de lui-mê- 
me. Mais le parallèle d'un endroit 
de M. Roufleau , le vrai Difciple & 
le Rival de Malherbe ^ où il s'agit 
d'enthoulîafme , avec un autre dq 
M. de la Mothe fur le même fu-| 
jet , nous fera mieux fentir que des. 
raifônnemens abftraits , ce qui ca-, 
raélérife ce beau défordre ] 

- Odecle 
Mais quel fbufle divin m'enflame , , m.RouC. 

D'où naît cette fo^daine horreur? .J^*" 
Un Dieu vient échaufer mon ame Naiflàqw 
D'une prophétique fureur ! ce du 

Loin d'ici profane vulgaire Brcia- 

ApoUon m'infpire & m'éclaire,^ .^*- 

C*eft lui , je le vois 5 je le fens ! 
Mon c<rur cède à (a violence • 
Mortels refpedez (àprefènce) 
Frétez rorciUe à mes accens. 
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le Sou* ^^ ™^' P^^ s^étetid ma camere« 
Tcrain Qttcl efpace m*en refle encor ? 

S** j1*i. Faut-îl retourner en arrière ? 

M. ac tt 1 iT 

Moche. Non , prenons un nouvel eiior. 

JwDfi u Soudens-moî , ûge £nthou£aûne j 
Ecarte roifif Pléonafine 9 
Rien n*efi long que le fiiperflu; 
Diâe-moi ce que je dois dire^ 
Et ne me laiflê rien écrire > 
Qui ne foit digne d'étie lu, 

L'Auteur de l'Ode fur la naiflaiv= 
ce du Duc de Bretagne fe livrant 
cnfuite à fon Génie , annonce les 
merveilles de Page d'or prêt à 
renaître fous le Régne de Louis le 
Grand. Rien n'eft plus vif & plus 
impétueux. Celui cle l'Ode intitu- 
lé U Scaveréùn reprend fon énumé- 
ration interrompue du bonheut 
dont jouifTent les fujets d'un Prin- 
ce pacifique. Ceft un Philofôphe 
qui arrange des idées , Tautre èft 
un Poëte fublime qui gagne du 
côté du Génie, ce qu'il femble 
perdre par la négligence de la mé- 
thode. On &e f^auxoxt mer que 
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Cette pièce ne foit Teffet du vé- 
ritable enthoufiafine , & que tou- 
tes fes parties n'ayent un rapport 
général à la même fin , je veux 
oîre , à îa naiflance du Prince que 
FAuteur entreprend de célébrer, 
fans avertir de fa méthode , fans 
annoncer fon deifein ; & telle efl: 
la finefTe & la force de l'Art. L'au- 
tre ouvrage au contraire eft une 
amplificauon méthodique , un tif- 
fu de jolies penfées rédigées par. 
îarricles. Dans l'Ode au Comte de 
Bonneval , le même Poëte infère 
FHiftoire de Télamon ; dans celle 
qu'il adrefTe à Malherbe , il fait 
entrer la Fable du Serpent Pithon : 
fon Rival a fait fans fuccès dé fem- 
blables digreflions dans quelques 
Odes qu'il a intitulées Odes Pin- 
dariques , parce qu'en écrivant aîn- 
fi , il fortoit des Dornes de fon ca- 
raftere timide. Son Génie Philo- 
fophique avoit des vues exaftes, 
mais il n'étoitpas capable du grand 

& du fublime que l'Ode e^ge ni-: 
peflaiiement. 
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Loin ces rilneiin cfaiBtt6 dont Vefynt fleg-^ 

matique 9 
Garde dans fès fiiieafs un ordre dîdaôlqae,' 
Qui chantans d'un héros les exploits écla* 

tans , 
Maigres kiftodens fiiivront Tordre det 

lems. 

[ Auflî a-rtl condamné tout en* 

thoufîaime qui n'étoit pas froid 

. Comme le fien ; à fes raifons & à 

celles de fes Partifans , il fuffira 

d'oppofer les maximes & Texem- 

{Jle de THorace de la France , & 
eur dire avec lui : 

^ Si pourtant qnelqu'efprit tîmîde , 

la Naiff. I^u Pinde ignorant les détours » . 
^Huc ' Oppofoît les règles d'EucUde 
ta|nc " " Au defbrdre de mes difcours ; 

Qu'il /cache qu'autrefois Virgile 
Fit même aux Mufes de. Sicile, 
" Éprourér dé pareils tranlports s 
* • It qu'enfin cet heureux déliré , 
Peut feul des maîtres de la lire » 
Immortaliftr le$ accords. 
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Eh , qu'importe en effet qu'une 
Ode s'écarte quelquefois de la gê- 
ne & de la pefanteur des régies ,* 
u'elle fecoue le joug de la métho- 
e , pourvu qu'elle plaife par k 
variété des images , par la hauteur 
du fentiment , par la force des ex- 
preffions f En pourra t-elle moins 
avoir un commencement , un mi- 
lieu , une fin , parce qu'on n'au- 
ra pas obfervé une méthode di- 
daftique & froide ? La fineffe de 
l'Art confifte à fe cacher , dès qu'il 
fe décelé , il produit le dégoût & . 
l'ennui. 

Cette maxime qui n'eft qu'une Des U-^ 
fuite de celle que nous venons "oTtiq. 
d'expofer, confifte à ufer en Poëfie &deieur 
de la liberté du'on prend enpein-^'^""^***' 
ture. Dans celle-ci l'on réunit pour 

{Jaire ce qui fe trouve dîvifé dans 
a nature; ainfî Taifhiere réunit 
dans une fête champêtre une mul- 
tiplicité d^objets rians qui fe ren- - 
contrent rarement enfemble. Le 
Poëte a le même privilège*, foit 
que fon ouvrage roule fiir une fie- 
non j foit qu'il ait pour fbndtmentj * 
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une vérité morale ou hiftoriqneJ 
Ix>rrqu'on eft maître de la Fable , 
on ert inexcuiable de n'en avoir 
pas airangé les parties , difbofé les 
incîdens , réglé le plan & r ordon- 
nance de la manière ia plus pro-- 
Fre à produire un grand effet. Si 
on fe propofe de traiter un fujet 
hiftoriaue , il n'eft pas permis d'en 
altérer la vérité ; mais rien n'empê- 
che de rapprocher certains feits, 
de réunir des circonftances réelle- 
ment éloignées & qu'on peut dé- 
placer au moins fans choquer la 
vaifemblance , fi l'on prévoit qu'en 
leur donnant cette forme , elles 
intérefferont plus vivement , elles 
plairont ou toucheront davanta- 
ge. Il eft bon cependant de difcer- 
ner précifément fi l'événement en 
Queftion eft récent & connu , ou 
s il eft ancien & peu connu , fi hs 
circonftances qu'on rapproche font 
eiTentiellcs àun certain tems plutôt 
Gu'à un autre ; enfin , fi la tranfpo- 
lition que l'on en fait , embellit ou 
défigure le fujet principal ; car pro- 

pQÇQQiUieUemeat; à ces différentes 

pofitions , 
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^ofîtions , il faudra fuivre des rou- 
tes différentes & fouvent oppofées. 
Un tradt de THiftoire Moderne ne 
{erapas fî Êicile à adapter aux vues; 
du r oëte,qu'iin fait qui fe fera paffé 
dans des tems reculés. Si Virgile 
eut vécu fous les premiers Rois de 
Rome , il n'auroit peut-être pas eu 
la confiance de placer dans {on 
Poëme , Didon comme contem- 
poraine de fon Héros , quoiqu'ils, 
euflfent vécu à plus de 300. ans l'un^ 
de l'autre , & cet Anacronifme ne 
déplût pas fous le régne d'Auguf- 
te ; l'antiquité des tems formant 
une perlpeftive trop éloignée pour 
qu'on pût démêler la didance 
téelle de ces objets, ni condamner 
la hardieffe du Peintre qui les rap- 

{)rochoit. Un Powie Epique où 
'on placeroit Philippe Augufte & 
Mahomet fécond , pécheroit non* 
feulement contre >la vérité , mais 
encore contre la vraifemblance p 
parce que la mémoire de ces Pxin* 
ce3 eft encore trop récente , Se 
que perfonne n'ignore qu'ils ti'ont 

pa$ vécu dws le même .ûédé^ 
Tmf /• " & 



M^ De la Lecturït 
C'eft par cette raifon que Lucaîn 
gêné par lies événemens d'une guer^ 
re Civile qu'il décrivoit un peu 
plus de cent ans après la mort de 
Céfar & de Pompée , ne fit qu'une 
Gazette en Vers , au lieu d'un 
Poëme ; il ne lui étoitpas poffible 
d-en impofer à cet égard aux Ro» 
mains > quoiqu'il eut pu le faire , 
quant à certains incidens moins 
sefpeâables , & pour ainfi parler , 
moins^ facrés , qu'un Poëte a tou^ 
jours le droit d'arranger k fon gré » 
pour dopner à fon Ouvrage un air 
plus vif, plus animé. Si certaine 
&its quoique po|lérieurs à d'au^ 
très peuvent répandre fiir ceux-ci 
plus de lumière , il n'eft pas dou» 
leux qu'on doive les déplacer ; ca 
féroit un crime pour un Hiftorien >: 
dans un Pqëte c'eft fouvent une 
feurce de beautés. Ainfi M« de 
Voltaire dans fon Poëme de I4 
Henriade à rapproché de^ événe^ 
mens q^u'U falloit néçefiairement 
leAèrrer , pomme les Etats afifem^ 
blés à Paris par les Ligueurs qu'it> 

place kompim^mtm 9|>tè$la mon 



S'Henri IIL quoiipi'en effet ib 
n'afent été tenus que quatre atis 
i^è& Un Hîâxmen eut raconté 
ce ^ui fe paâb pendant cet inter-- 
vale j le roëûs i/auioit pu le âûro 
fans s'écarter de l'unité, de ion fii-< 
jet. De même dans le dixième 
4^am il décrit €omme des^ événew 
mens liés immédiatement le blo- 
cus & la Esunîne de Paris , la Con«« 
yerfion d'Henri I V. & la Reddi- 
don^ de cette place qui font néan--^' 
moins trois Epoques différentes, 
lé premier s'étanc pa^Té en i jpo. le 
fiïcond en 1693. & le troifiéme eir 
*Î94* Foîdonnance de ion Poëme> 
«xigeoit qu'il ne laiflât point de^ 
vuide y & le dî^enfoit de Pexafti-^ 
tude Chronologique qui ne con- 
Tient qu?à un Axmali|te. Au refte 
ce ifeft qu^aux grands Maîtres , dSt 
danS'desJujets importans qu'il ap«' 
pardenc de difpoler à leur gré des 
ëvénemens Hillariques , le fuccès 
de leurs ouvra^e^ & la célébrité de 
leur nom autonfent & juftifient ces 
Imrdîeffes* Les négligences de Ra- 

pbaël&roiem des démts moQ^tm.^ 



eiix.dàDS les Tableaux d'un jeune 
Peintre. Noys aurons encore occaw 
fion de parler de cette madère à l'ais 
ticle du genre Ikamaoque/dànsle-^ 
quel on plie les événemens aux ré» 
gles du Théâtre, 
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Oa £t à ce propos qv?m^ jour C9 Diev hU 
P» 8«i- ferre., 

'^ Voulant pq^S€t à l>oiit tous les. Kamend 

François 9 

|jivenu di^ fçnoet les ngoureufçs loix; ^ 

Je foupçcxiiierois volontiers M; 
PefpréauX' d'exagération- dans ce: 
qu'il dit ici du Sonnet :! ilfômblc-': 
roit à rentcndre que ce petit ou-»- 
vrage çft aufli difficile qu'un Poë^ 
^le jEpique : cependant le niécha<» 
nirme en eft fîmple, &'Ce,n'eft pas- 
un efiçt prodigjEeux' pour l'efprifi* 
humain 9 que de & foutenir.dans 
une prodi^on de quatojDze Vers*. 
Je fçais Qu'on y eft. mdifpen&ble^ 
ment obugé : par la raifon même 
ue le Sonnet n'efl: pas d'une gran<>- 
étendue » tes Vçts foibles â(' 



^ 
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Quant à la répétition du même 
mot , je ne la crois point également 
défed:ueufe « pourvu qu'eue ne foiti 
jpas trop fréquente. Cefl pour- . 
:quoi je ne crains pas de citer en 
exemples un Sonnet , dans lequel 
f:ette régie n'eft point obfervée. 

Vous qui j^our ^xpier nos ingrates ma* M. Oou 

• - ' . -4 Evêque 

Immolez au Seigneur des agneaux inno- dcVcnci^ 

cens , 
£t qui fur les Autels Eûtes fumer Tencens î 
Prêtres de Téternel » quittez ces faints O^ 

,fiçfs; t ■ . : 
i Venezivolr votre Dieu dans de honteuji 

'. ^ %î#Çes., .^ .. : . .. , 
Qui poufiëTers le ciel d'adorables accensj 
f t par un iàçrifice au delTus de nos (ens » . 
Met une heureufê^fin à tons jos fsuc^fiçes» 
^.X^élebrez^ p pécheurs» en^e.me^illeu^ 

Ï-'ÇÎ^W^ .^'fi/e^.hoft.téj^^iK^ttr de/gn at* 

'. mour; . ;•, . /. , • 

Connoifles^ çn fès >maux le grandeur 4^ yof 

^^Maisia.ç^ix o^jlefiis^ineurt ppur.Yotrf 
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!Att lieu Je yos diicoiir9> Vous reut pour (e^ 

viâimes, 
St Tart de la loiier, c'efi d'j virre attadif. 

Un Sonnet dont les rîmes font 
^fpofëes dans les denx derniers 
tercets , comme ^Ues le font danâ 
celui qu'on vient delire,fe nomme 
Sonnet régufier,.pbtirledift5nguer 
du Sormet irrégulier oà l'onzième 
Vers rime avec le quatorzième , au 
lieu que dans l'autre le quatorzié^ 
me & le douzième riment en- 
iemble. Il eft encore à remarquer 
que le Sormet doit toujours finît 
par une rime diflSîrente de' celle 
par laquelle il a coftimehce , en 
ibrte aue fi le premier Vers eft 
nsafculin , le dernier doit être fé- 
minin; & cduÎHrî mafculin, làrC^ 
^ue Pautiré eff ftminin* Oh feit en- 
core de$ Sonnets (ur des bouts ri« 
ihés*, c^ftf^tr^dkt y lur des rimes 
données à remplir ; cette forte 
d'ouvrage étoir rort à la inodc du 
tems de Sarrazin & de Voiture ; le 
preiraér s*en eft agréablement moc- 
£uè dans un petit poênie buiiefque 
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intitulé la défaite desy^outs r'anés. En 
effet, onpeutfàns injuftice lesranger 
dans la ClaiTe de ces fortes d'amu- 
femens d'efpric, dont le plus grand 
luccès ne fçauroit jamais réparer la 
moindre partie du tems qu'on a 

J>erdu à les compofer , telles que 
ont \qs Enigmes , Iqs Logogrifes , 
t& leur appliquer ce beau mot d'un 
ancien : larpceft difficiles hâbere nngas. 
JL'elprit gêné par la bifarrerie de la 
rime,néglige la juftefle de la penfce 
pour s'occuper uniquement de la 
Verfification : qu'en réfùlté-t-ilfun 
aflez mauvais comppfé , mais nyl^ 
lement un Sonnet 5 puifqu'il n'eft 
pas permis d'être médiocre en ce 
genre 9 dont le vrai caradere eft tm 
mélange de force & de déficatefle^ 

3ui dbinahde moins de génie qufe 
'imagination, de Id grandeur dans 
l'expreffion , 8c fur-tout un tout 
heureux & naturel dans les pen»- 
ié^s ; ce qui £ût que la plupart p6- 
éhent psH: trop de ràfinement & de 
fubtilité : au refte^notré fiéçle n'eft 
^lus dans le goût de ces petites piè- 
ces déterminées qaii faîfoient tam 

R uij 
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de bruit il n'y a pas long-tems. Au« 

lourd'hui Ton penfe , fon écrit ea 

Vers, fi les chofes plaifent , qu'im-i 

porte du titre qu'on leur donne : 

De TE- La brièveté & le fel font les deui 

pigram- principaux caxaderes de rEpigranVf 

^' me. 

j^ft l'Bpîgramme plus libre en (on tour pM 
Poët, borné , 

£hvai *f .jj»gg fouvent qu'un bon mot de deuxiimes 

ornét 

Par la briiveti j'entens non-feu-i 
lement le nombre des Vers qui ne 
doit jamais excéder celui de dou- 
2;e ou de quatorze au plus , mais 
encore une précifîon de ftyle qui 
jrejette tout ce- qui pourroit être 
languiflant ou fiiperflu. Le fel dont 
lŒpigramme doit être aiTaifonnée ^ 
aie fe borne pas uniquement aux 
ixaits plaifans ou Satyriques , à ce 
-qu'on nomme communément uû 
Jbon mot :. il s'étend en général à 
ioute pénfée vive , déficate ou 
^brillante qui rit à l'imagination; 

i:ar outré la Satire ^ elle a encore 
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Î)Our objet la louange , la morale, 
a galanterie. Les roëtes Anciens 
& Modernes qui fe font le plus 
diftingués en ce genre , Catulle 
& Martial parmi les Latins , Marot, 
Maynard & Roufleau parmi nous , 
ont embrafle tous ces genres. Rien 
n'eft plus ingénieux m plus délicat 
que ce diftique de Virgile à la 
loiiange d'Augufte,.toutle mon^ 
de enfçaitlelujet: 

IfoBe finit ma y redevint ffeBofula manè • 
Divifum impetiUm cufn jov» Cafar^ 
habet. 

Celle de Martial fur la générofi- 
té , exprime un fentîmçnt oien no- 
ble avec toutes les grâces de I4 
Poëfie. 

CalUdus'efraBS nummosfur ûuferet arcâ, ^^^ y, 

Projiemet patrtos imftafiamma Lares. 
^ebitor ufuram pariter farteinque negabit^ 

Now reddetflerilis femtna jaSafegef* 
t>ifpenfatoremfallaxfpoliabit arnica. 

Mercibus extruàas obruet unda rates: 
Extra fortunam eft quîdquid donatutf^ 
amieis. 

Qs^ d9d$risf9ks fimpn hàbebis api^ 
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On fçait <jue ce Poëte a beath 
•conp plus feit d'Epigrammes ba- 
dines & Satiriques que d'autres. 
Je n'en citerai que deux très-cour- 
tes. L'une eft contre un mauvais 
Ledeur. 

jLib. 1. !Quem récitas mt/us eft , o fidemine , Ir*. 

bellus $ 
Sed malt am rcciuu , incipit ejfe tuuti 



L'autre eft contre uh Ctiticjue & 
feroit , je crois , fort difficile a rep 
dre en auffi peu de Vers François. 

£]y yj Laûdat, amat, cama$ noflrot tma Rome 
• ' libelUf. 

habet, 
Mf€4 Yubtn quidam # falletyfiupet, ofiiiati 

Hoc voh : vunc nobis càrmna nofirê 

. Ce Poëte rfavoit ÊravdiUë qu'en 
ce genre , & l'on rie peut difconves* 
nir qu'il en avoit le génie* Néan- 
mQins fés.EpigâUDftles M font fzs 



toutes heureufes : plufieurs fe ter- 
iTHnent par des penfées faufles , & 
quelquefois triviales ; écueil ordi- 
naire des Auteurs ^ui négligent la 
juftefle pour courir après refprit ; 
& ce qui donne encore une idée 
moins avantageirfe de Màràal , 
c'eft qu'il fait baflëment ùl Cour 
à Domiricn. Nos Epigrammatiftes 
dont j'ai déjà parié , ont fait anJSx 
quelcjues pièces foibles, quoique 
la plupart foient bonnes & quel- 
qu'unes admirables. Celles qu'on 
va lire font de M. RoufTeau , ]e 
les ai choifiejs relativement aux dif-^ 
férens objetsque fe propofe l'Epi-^ 
gramme. On verra qu'à cet égard 
nous nd le cédons point aux Anr 
cioQS : 

les Piaix Jadis voQf firent pour tr&iiti siofr, 

Deiu( 4e leurs déni d*êxcellatt« ntmre » 

L'un avoit nom Cetatnre <lè Venus, 

Et l'autre étoit la boux& de Meituiv. 

Lors ApoUon dit^ par forme d'augure^ 

De celle-d largellè elle fesa^ 

De l'autre > non ; car Jamais créatuit 

j>e Ion vÎTsuit ne la pofiedenK 
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Ce monde à-iiVfi ^*iixie oravie Coml^ttO 
Ou chacun £dt Ces rôles dififerens. 
Là fiir la Scène en habit dramatique 
êioràk. Brillent Prélats y Miniftres y Conquenuiss 
Pour BOUS vil peuple ai&s aux demidi 

rangs » 
Troupe liitile & des grands rebutée 
Par nous d'en bas la pièce eft écoutées 
Mais nous payons y utiles (pedateurs ; 
£t quand la farce efimal repré&ntée. 
Pour notre argent , nous £âons les Aâeuisi 

Prêt à dépendre an manoir ténébreux 
Galan- Jà de Caron fentievoyois la barque 
*^'** Quand de CaUfte on hsàfcr amoureux ; 

Me rendit Tame & Tint fonder la Parquef 
Lon de Ton livre Eacus me démarque » 
£t le Nocher tout (ëul l'onde paflk* 
Tout Cetûr je'&uxi* Mon aine .tra;verilii ' ' 
Le fleuve noir ; mais. Csdifte , CaUile 
En ce bai&r danr mes veines, gli^f - 
Part de la fienne , arec quoi je (iibfiftej 

A (on portrait certain' rimeur braillard 
Dans^n logis Ce faifôit rêcoimoStrc \' ', 
«ttîre, Çarrouvritrlefitaycctelàrti - ^ 
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fj^tt^on baîUoit même en le royant pâroir 
trc» ^ 

Hà , le voila , c*eft lui dit un vieux Reitreji 
Et rien né m^anque à ce vifage-là - * ^ 
Que la parole ; ami , reprit le maitre , 
Il A^jen eft pas plus mauvais pour cela* 

Un Maquignon de la ville (hi ^Man$ i 
Chez (on Bvéque étoit venu conclure ! piainifti 
Certain marché Àe chevawcbas Normands tcriç. 
Que rhomme iàint loiioit outre mefiire^ 
iVoi^m ces crins ? Voi»*tu cette encolure ; 
Pour chevau^c Turcs on les vendit au Roi. 
iTurcs , Monfeigneur ! i d^utres. Je vouf 
. jure , • t.- 

^iifils font Chrétieiâf } aiofi que vous M 

. , moi» 

Quoique toute mefure de V^w 
puifle Convenir à * FEpigramme ; 
celle de dixfiflabes eff néanmoins 
la plus propre au badinage , à U 
naïveté , ainfi «q^u'à la narration âc 
au dialogue xjui font fouvent par-» 
tie de l'Epigrammej mais ce çcnro 
eft- dangereux , <Sc le$ jeunes gens. 

l^iyent f& l'ioterdi^e ab^olumentc 
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,ti£s i» AM hswv» ksi pointes igiioiée|i 
FnieiK de l'Italie en nos \cts antrées. 

* 

\jt& iJcaliens fe fent plaints jdas 
cTiine kyis de cette accuiadon de 
M.. Deipréaux » elle eft pouctani 
foodée : leurs meilleurs Auteurs 
panpî- dôs penfées graundes & no^ 
bles^en ont quelquefois de frivoles 
& de puériles. Leur Poefie reflem<- 
ble aflez à cet égard à leur Mufi<* 
que : dans l'ime Se dans l'autre ils 
aiment les fredcMis, quelques exem^ 
^es iiiffiionc pour en convaincre 
le Le Aeur^ Le Tafle , d'ailleurs fi 
Ibjmirable , £ût dire à Tancréde i 
lorfqu'il voit le beau vif^e 4e Qo* 
onde mourante ; 



O vifo chê puoi fat U wêêt u iolci^ • 
MArâdoUvrnot^fuoiwiafim. 

V> O rpeâacle capable d!adoucm 
^, la mort même » mais qui ne 
», peut adoucir la rigueur de mon; 
»,.lbrt ; ^^ dans un autre endroit 4) 

déoitainilia iûuaooji d!Anxûdef 



f uî commence àfoupçonner fefui-. 
te de fpn Amant : 

Foleagridar: dov^y o.erudel, m$fola 
J^afci i mail varço alfuojt chiufi il ddore^ 
Si che tomo la flebile parola 
fin amarainii0f0 4 Ymbombér fulcor$:^ 

Ce qui fîgxiîfîe, ,> elle voulpift 
i, crier , cruel , pourauoi me laifle 
„ tu feule f Mais la aouleur ferm^ 
„ te chemin à fa voix , <&; çe&paro* 

les doûloureufes reculèrent ayecv 
_ plus d'amertume , & retentirent 
,, ou rel?ondîrent for fpn cœurv *^ 
Le Guarini, l'Ariofte, le Cava^^ 
lier Marin ( qui difoit qffon s\nrip» 
met ÂHX convprfifli^m de M^e^rbe ^ 
doiit le grand fens qtoit entière* 
ment oppo£e à raflfeâatipn Italien* 
ne ) tous ces jgcriv^lns font plaint 
de jeux de mo©&:de if^eem friyo^-v 
hs. Cette façon de penfer éyapon^ 
tée & peu folide » trouva des Ipui-n 
tateurs en France j B^kag , Ména^* 
gc & Voiture l'imitèrent avec un; 
mccès paffager 5 nos têtq? n'étan% 
P4splu$MS€$ pQ)»ifi.ctin^u^);48« 
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penfces Italiennes , que nos oreil-^ 
les pour leur Mufique. Je fois feu- 
lement fâché d'entendre le grand 
Corneille dire , entraîné fans doute 
par les erreurs de fon fiécle. 

le Cîd ^^^''^ » pleurez mes yeux 9c fondez vous 
Aô.iii. en eau, 

^^^°^ î*tt moidc de'laa vie a mis fautre an tofli« 

beau; 
Et m'oblige à Tanger , après ce coup fii^ 

neile, 
jCelle ^ue je n*ai plus fui celle qui me refie; 

Cétoit un tribut qu'il devoîl 

fayer au mauvais goût. Les grands 
oëtaes qui l'ont fuivi , Racine , 
Defpréaux , Rouffeau , Voltaire , 
p'ont point de ces penfées ou l'et 
prit brille aux dépens du bon fens; 
Cette afFeâation juftement profcri- 
te femble renaître maintenant , & 
for tout dans lés pièces de Thcâtte 
où Ton veut que Fefjwrit dombe. 
On préfère le migulier au beau , & 
le nouveau au vrai. Or il eft corn-» 
me împoflibje que par cette voye 
¥on ne revienne iiiiqnfibleinent au 

goûl 
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pût des pointes. Les Partifans du 
ron fens le plaignent avec fonde- 
inent qtforr ne lés introcjuîr que 
trop dans l'élo(|uence d'où elles n$ 
'tarderont pas à fe répandre, dîins lij 
'P6ëfiè,avec d'antaAt plus dfeliceri^ 
ce que celle - ci qui qemande plus 
H'imaginatidnljue rautre,p.eut pré- 
texter la nécefïïtç de pehfef har4i- 
iitient &.de produire du nouvéai^ 
■Raifori iUufôire Ôc frivole ,- pour 
peu qu'on reconnoiffe cj^u'én Poë- 
^ficcômine enPrôfe',la premiereià 
la plus indifpenfable de toutes les 
"régies eft , de ne jamais s'écarter 
de la nature & de préférer le folide 
•éti feriUàftt; p^àilletirs croit-on qu'il 
n'en coûte rien pourimaginèr,pout 
réunir les penfécs extraordinaires^ 
c'eft un travail pénible ; je n'en 
veux d'autre pteiive que ce Sonnctl 
fur un miroir. 

- »p 

m 

. Miroir, peintre 5c pprtmt , qui donne. (^ 

qui reçois , 
Et qui pone en tous .lieux avec toi mon 

image, 
(^ui peut tout exprimer excepté le langage» 

Tome I, S 



4» 

Et poux être anîmé n'a beC>tn tpc de tobù 
Tttpe«5 fètd me monirer % ^p^nà che;& 
^ toi je me vois » 

Ifomes miss pafltaji5.peintes (or mo& vSâgi: 
)Ia fiûs d*impas égal 0900 bnmeiu: Se mosi 

% • 
Et dans lenx cbaagement jamak ne 4 

déçois. 
Les mains d'iuiaiti£in anlabeiwobAiaétf^ 
.l>*iili pénible ttayatL toot en ptafienn a«h 

nées 
.I7n portrait qui. ne peqt rei&mbler qii*iiif 

inflant; 
. Mais toi. Peintre bxillatti^d'iiaartiniiBiii 

table» 
,Tu&is^ iàn&nul e£R)rt ,. un. ouriap io^ 

confiant 
.((^uî* refbmble toujours ». ft nTefl jamais 

iêmblable* 

: Que dô fiibdlités !& que de con- 
tention il a fallu fe donnerpourlôs 
lapprocher ! Rien n'eft moins na- 

• tufei 9 {kûs parler des pènfées fauP 
fes qui s'y rencontrent ; TArt y eft 

'trop marqué & pirôUve la difficulté 
de l'exécution. Un Ecrivain fe- 

(ioit*^il jamais dédommagé de fes 
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ffeîhési , s'il ne s'appliquoit qu'à dei 
CompdStioriis fi guindées. Jeh'aî 
prétendu paiflet it* ^e des pointèi 
qui roulent fur la pehfce ; quanif 
aux feux de Mots , aux aiiufiônî 
crivîales , il y a lohg-tems- qu'oii 
fes^a bannis de tout diicourt dérieui 
êc de tout ouvrage fehfô; élit^if 
^our objet la^^aiêiAtérie qUî^ dë^ 
tiendrait niîféi&blè , fréUé POtîloW 
fiir dtes équivcqûefs & d'aûtifes chô^ 
fes femMables; Gd feroît dé^adéé 
la Poëfie & deshofloifc* & râfon-/ 
que d'en faire ûÉ^e, 

hé KofidèftQ , né Guuloi» , a h ndVet&^ 

t Le Rondeau- éft un petit PoëiSié t)u Roq; 
tompoféfde treize Vers & de deuiè^****' 
refrains fôrrtiés du premier ihot otip 
de rhémifticHd du pfbmier Vers, 
3ft ne roule qlie^fiir dès limes fe-^ 
doublées , dui fë pattaçeilt de ma- 
tiiere, que ^ilya4lui^^^iesmâfcù'i 
lines , n n'y en a que cinq fémîhi^ 
nés & réciproquement : mais quel- 
ques rimes qui y dominent , & dé 
quelque maniera qu'on les di{^ 

Sij 
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pofe , il fe rencontre en quelqu'cn-^ 
({roit trois rimes mafculines ou fié-« 
fnininejs de fuitç , ce qui forme une 
exception à la règle générale de; 
l'arrangement des nmes dans notre 
Poëfie. Après les cinq preimers 
(Vers du Rondeau , on marque un 
f epos ou un fens complet ^ mais 
ikns repéter le mot ou refrain qu'on 
ramené feulement après le huidé^ 
me & le treizième Vers. L'Art con- 
fiée à falifir deux applications heu-* 
reufés&naturelles,mais différentes 
âece mot.Ceci regarde uniauement 
te Rondeau (impie; car u en eft 
d'un& autre eipéc^ qu'on nomme 

Xg^deaux-reJaMezi. On trouve des 
Rondeaux adi^ables dans Matot , 
la Bruyère eh cite deux qui n'ont 
d'autre défaut (fi c'en eft un ) que 
^'avpif Quatorze Vers. Madame 
des Houlieres & Roufîeau en ont 
auffi fait de fort bons. Celui qu'on 
va lire eft de Voiture contre uq 
Frondeur : . 



Foêf.^e In bon François , politique & iéroti 

WK* 85* y^^ <iift9urc;& f lu5 gntye yi'w Magofij 
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iVotre chagrin de tout Ce formalîfê : 
Et l'on diroit que la France & TEglift? . 
Tournent fur vous comme fur leur pivot; 
.A tout propos vous faites le bigot > 
Pleurant nos maux avecque maint GuOf^ 

glot, * 
£t votre cœur Espagnol Ce déguife 

En bon François, 
laîffcs l'Etat & n*en dites plus mot ; 
Il eft pourvu d'un très bon matelot; , 
Car s'il vous feut parler avec firanchife 9 
Quoique fiir-tout votre efprit fùbtilife , 
pA vous cohnoit , & vous n*étes qu'un fot 
En bon François. 

# 

\ Le Rondeau redoublé confilîe 
ien cinq Quatrains ; à la fin de cha- 
cun delquels on répète un Vers du 
premier Quatrain, Ces fortes de 
.pièces ne font plus guéres d'ufage , 
& d'ailleurs nous ne flous propo- 
fons pas d'expliquer les régies de 
leur méchanilme. Il ne faut pour 
les apprendre que le tems de les 
lire , & lès exemples de ces mor- 
ceaux, rares dans les Poètes de 
pos JOUIS; fojQt es^trêmexnent çom^ 
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muns dans ceux qui écrivoient 3 y 
a un fiécle. Nous y renvoyerons 
les Ledeurs curieux de ces baga* 
telles. 

Le Rondeau (impie eft toujours 
en tdage , & lameniré de Vers qui 
lui femble aâfedée> eft celle de 
dix fillabes , quoiqu'on en trouve 
quelques-^uns en Vers de huit fil- 
labes , mais cela eft plus rare. Nos 
Ms^tres en ce genre, Marôt & Rouf* 
fcau,ont toujours préféré la premiè- 
re e^éce de Vers , non pas exclu- 
livement à toute autre , mais parce 
qu'ils Font crue plus fimple , plus 
jiaïve , & en quelque manière 
moins éloignée de la Profe, En 
.efièt par fes dtvtt hémiftiches iné^ 

Îl^WL y elle dent dans notre langue 
a place que le Vers ïambe occu* 
j)0it chez les Ancieils , éc regagne 
par Pharmonie j fur le Vers Aleilan"- 
jdrin , ce qu'elle femble perdre du 
côté de la Majefté. D'ailleurs ce 
Vers permet des repoS^ , des en- 
jambemens , des inverfions qui 
.deviennent fiiutes dans tous nos 

autres Vers. Cependant le Roa*^ 






%au ne devant pc^t avoir de plus 
çrand mérite ^e la naiïveté, fa per« 
fcftion dépend beaucoup moins de 
k llruâure du Vers , que d^un gé- 
tÀQ aîfë 9 facile âc naïf ^ui fçaic 
aflbrtir la diffîon à k (implicite des 
penfées. Gacon^ a raflèmblé dans 
«ne mifërabte Satyre s cent Ron- 
deaux & plus qui ne pèchent point 
Contre le Mécnanifine ; on y cheiv 
•the en vain le naturel , c'eft une 
de ces prodùâions forcées doni 
Boufleau avoit fi bien dit : 

Xe jeu d^Eohetsfeâèmble au jéVL dès Vefi^ Epftre I 
Ravoir la marche eft choik très^unie • ^** ^^ 
Jûuër le jeu, c'efi le fruh du ginie» 
Je. dis le. fruit, dui génie acheté ,. 
^ar longue étude at oavail cvlmé: 

Cette facilité apparente de ftylè 
cache un gfand artifice & des fi^^ 
iiefles, que Tonne connoît jamais , 
înieux qu'en eflayant d'écrire dans 
ce genre, où les difficultés fem- 
fclent naître & s'accroître à chaque 
pas que Ton fkit, en forte qu'à 

moins de kvm im penchant dé^ 
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cidé pour dire les chofes les pIiU 
communes avecfgrace;ile(l comme 
impofllble qu'on ne fe faflfe une 
habitude de rincer gfofTiérement 
& fans art des penfées triviales , ce 
:qui forme , pour m'exprimer avec 
-un Satyrique Angloi^ très-ing^ 
iiieux , l'Art de ramper en Poëfie. 
f)e la La Ballade appartient encore au 
99Uàâe. |renre naïf & à la mefure des Yttf 
3e dix fillabes. Elleconfifle en plur 
^eurs Stances de huit Vers dont le 
dernier fert de refrain à toutes les 
autres Stances , ce qui montre que 
le . fuccès de la Ballade dépend 
comme celui.du Bondeau du choix 
heureux & de ia. jufte applica- 
tion de, ce. refrain. Uun & 1 autre 
ne doivent rouler, que . fur des ri? 
mes redoublées , & c'eft peut être 
-ce que M. Defpréaux , entend pac 
le Caprice des rimes. 

Art La Ballade affenrie à Ces vieilles maximes • 
Cbm t. Souvent doit tout fon luflre au caprice des 

rimes* 

Cette répétition trop 6'équente 
4es mêmes fons ^ n'a point autant 

de 
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Se grâce que l'imaginoient nos? 
Anciens, puifque réellement elle 
dégénère en monotonie & qu'elle 
cft diamétralement oppofée à la 
variété des rimes qui n'eft jamais 
plus néceflaire que dgins les petits* 
ouvrages ; fi ce n'eft que par cette 
contrainte on ait prétendu attacher 
à ces petits ouvrages plus de diffi- 
culté dans l'exécution , & confé- 
quemment des omemens de mé- 
chanifme , n'étant guéres propres- 
à en fournir d'autres de leur pro- 
pre fond. Quant au refrain , je 
crois en appercevoir des traces 
dans la Poëfie des Anciens. Les 
Pfeaumes de David qui ne font 
que des Odes , en font pleins : on 
en rencontre dans les Idilles de 
Théocrite , & la huitième Eglogue 
de Virgile pn ofïrç un exemple ; 
car depuis le commencement jus- 
qu'au V ers 60. Damon l'un des In«* 
terlbcuteurs répète huit fois d'efpa- 
ce en efpaee ce feul & même Vers, 

fnctpe menalios nucum , mea tibia V9n 
fus. 

Tfmc L X 
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Et dans les cinquante Vers fuî- 
Vants celui-cî , 

Dufiteab urbedomumf mea carmina» 
ducite Daphnim. 

fe trouve auffi d'efpace en efpa- 
ce répété jufqu'à neuf fois par un 
autre Berger. Il eft cependant à 
remarquer que dans le P oëte La- 
tin les efpaces ne font point égaux , 
& que la répétition ne femble d'ail- 
leurs faite que pour l'oreille & non 
pour l'efprit , puifqu'il n'y a point 
d'unité ni de rapport néceffaire du 
refrain , J^jcive Menalios , &c. avec 
les autres Vers. L'autre eft le but 
d'une opération magique , une ef- 
péce de formule qui retrace de 
tems en tems le motif des conju- 
rations d'une Amante délaifïee. 
Nos Poètes au contraire ont eu 

Jjoiir but dans la Ballade de flatter 
'oreille parFuniformité des rimes, 
& de charmer Tefprit par l'applica- 
tion ingénieufe du refrain, La Bal- 
lade fe termine par un envoi de 
trois ou quatre Vers dont le der-p- 
pier n'eft tiutre que le jrefraia em^ 
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Êloyé dans le corps de la pièce. 
lit étoit fort en honneur au fiécle 
de Marot : les Modernes n'en ont 

fLiéres fait , fi Ton en exàepte la 
ontaine & Roufleau : celle qu'on 
va lire eft de ce demier & fera con- 
noître au Leôeur là riiefure dès 
Vers, l'arrangement des rimes ^& 
les autres ré^es que l'on y doit 
obferven «\ 

C*eft tout de bon. Venus aux chereux-grls, Ballade 

Après vingt ans des glaces du veuvage , ^*î'.""* 

Le feu d'amour échaufe vos elptits , «juî vou- 

Le beau Damon vous charme,vous engage; io"^ere« 
,. . V . • ■ , . mari€U 

Mais pour fixer ce jouvenceau volage , 

Très -peu vous fert de brûler comme un 

four: 

Rsûfon deyroît être votre partage ; 

A cinquante ans , ferviteur à Tamour* 

® . 

Mieux vous fîéroit fonger au Paradis , 

ta mort eft pfprche & vous guette au f àC- 

fàge. 
Et cette ardeur dont vos fens font épris'. 
Ne fervira qu'à* hâter le voyage ; 
Jadis les cœurs vous rendirent hommage i 
Jadis chez'TOu; ks tis firent fejotîr ; .. 

Jij 
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Maïs ipaîntqiantil bat plier bagage^ 
AàoxpoMUfi ans fovkepc à rampnr« 

9 TOosiôirneat d'aroif lô qve fadis» 
Aiofi qoe TOUS , fiv le dccfin de Tage - 
JLa homie Antée eut lèniblables (bpds } 
Mavgtaceà Dioi, Bettei^plboii &t ûgc^ 
£c Pônceétoô.m gippcii pedbnnage , 
Avffi d^aboid uns pcendie un long âctùvf^ 
^ quatre mots il loi ont ce langage : 
^ dn^qantoans ftxnbem â ramoot» 

E » V O ï. . 

Daflie qa*amoiir dent encore en ferrage 
jSi vous ÊrdieT^cet antique vifâge, 
P'or ott d'argent , ce (èxolt un bon toinî; 
Mais non > f aï tort » nudgré cet avantage 
A cinquante ;uis ièrviteor i ramoio. 

On kiAàBèz queces fortes d'ou-^ 
^rages font de pur amufemént , ^ 

3u'on ne doit jamais les entrepren- 
re s'ils ne roulejojt fur des îujets 
Xufcepjtijbles de badina^ge & d'en'^ 
^uement : auqigue A^ot ait fait 
' tfuelijues baÛaaçs fuf des p^çsc^ 

». * 



tfes-férieufes , c'étoit le goût de^ 
fon ftyle qui ne réuflirôit pas aU-* ' 
jourd'hur. 

Le MacfrijfaI plus fimple ic plus noble eh Le M»> 

fon tour, ^"8*^- 

Ke/piit la douceur » la tendrefie & ïtlrnoia, 

r 

La Poëfîe â de tous tems été le 
langage de la Galanterie. Les Yet^ 
d'Anacréon & de Sappha n'ont 
prefque point d'autre ôm et:on fçait 
qu'Ovide , Tibulle & (Jatulle ont 
cent . les chofes les plus paflion- 
nées , en forte cjue la plupart de 
leurs penfées,prïfes féparément,for' 
jïieroient ce que nous entendonç^ 
par Madrigaux. Rien , par exem-* 
pie ^ n'cft plus tendre & plus déli-< 
catemeiit exprimé que cette Èpi^ 
gramme du aernler ; 

Odi & amo , quan idfactém fortajfc rir* 
quiris } 
tJefch > fed fierifemio , & excrucior. 

'" Parmi nous Je Madrigal n'eflr 
l^u'unc penfee- galante & ingé-^. 

Tiy 



iaai Di t A Lecture 

nieufe exprimée avec précifîon. 
Ces fortes a ouvrages'ne iont point 
rares : voyez les œuvres de l'Abbé 
de Chaulieu : 

On nous difpenfera d'entrer dans 
un détail de préceptes fur une ma- 
tière qui. ne devient que trop or- 
dinairement dangereufe pour les 
moeurs , par l'abus que Ton fait 
des talens de Teforit aux dépens de 
la pudeur & de la Vertu. 

«. . L'ardenr de Ce montrer Se non pas de mé^. 

Satyre. dire 

J^xmsL la venté du Vers de k Satire» 

. Il eft affez difficile de compren- 
€lre,quoiau'en dife Boileau , com- 
ment la Satire peut s'interdire ab- 
iblumentla médifance. Le pafTa^e 
de Tune à l'autre eft fi fecilc 
à fianchir, leurs limites fe touchent 
de fi près , qu'il eft comme im- 
poffîble que la vérité même ne les 
pafTe quelquefois. Je n'en veux 
d'autre pjreuve que FHiftoire feule 
de la Satire : Lucile qui en fut l'in- 
venteur , ne fe contenta pas de 
Jouer le ridicule & les vices du peu-». 
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ple,ll ofa attaquer ceux desGrands, 
& fans doute il ne fe fit pas peu 
d'ennemis. Horace fronda les vices 
en général , & les ridicules enpar- 
ticmier , jufqu'à nommer & à laire 
connoître par leurs charges & par 
leurs emplois des perfônnes encore 
vivantes & même confîdérables ; la 
feveur dont Augufte l'honoroit le 
préferva de leur refentiment. Juve- 
nal emporté par fon audace ne ref- 

J>efta pas même Domitien ; cette 
îberté lui coûta cher. Les Sa- 
tires de Perfe ne coururent fans 
doute qu'après U mort de Néron : 
ce Prince jaloux de la réputation 
de bel efprit , n'eût pas lupporté 

Î3atiemment les railleries d'un de 
es fujetSjfi elles étoient venues à fa 
connoiiTance. Parmi nous,Regnier 
n'a point attaqué de gens en pla- 
ce : il eft mort jeune. Le feul M» 
Deibreaux a vécu long tems avec 
la réputation de Satirique. Exami- 
nons fans prévention, s il ?e(l tou- 
Î*ours renfermé dans les bornes de 
a modération qu'il orefcrivoit aux 
autres ; & s'il s'en eli écarté , con ^ 



cluons hardiment que le titre dà 
Satirique n'efl pas fon titre le plus 
honorable. En effet,lorfqu'un hom- 
me s'érige en Ceiïfeur public, 
non feulement des ouvrages , mais 
encore di:s moeurs , il doit être 
exemt d'amertume & de paffion : 
•autrement on peut Paccufer de 
n'avoir tourné fes talens de ce côte- 
là , que pour (àtisfaire fon hu- 
meur , & fon penchant naturel. 
M. Defpreauxn'a pas toujours été 
cxemtde ces défauts: ordinaire- 
ment dirigé par un goût fiir , il 
infpiroitla terreur aux Auteurs mé- 
diocres, mais quelquefois entraî- 
né par la prévention , il condam- 
noit tous les ouvrages d'un Ecri- 
irain,dont quelques uns ne laiïToient 
pas d'être admirés avec Juffice. 
xour blâmer les Opéra de Qui- 
Xiault , il le comparoir à Virgile : 
c'étoît fans doute en impofer aux 
Lefteurs ; car on ne foupçonnera 
pas notre critique d'avoir ignore 
cette règle : oue pour bien juger 
des ouvrages a'efprït , il faut com- 
parer genre à genre , & ce qui 



ptôuvc encore mieux qu'il cédoit 
quelquefois à la paiTion , ce font 
ces fréquens changemcns qu'il hi^ 
foit à chaque édition des noms des 
Poètes qinl avoit d'abord aitacjiiés, 
avec lelquels il s'étoit depuis ré- 
concilié , en d'autries, que la der- 
nière édition voyoit rayer à leur 
four, pour faire place à d'autres, 
dans la nouvelle ^ à toutes ces va- 
"riations dont fon Cotamenta- 
teiir a pris grand foin de nou^ înf^ 
truire , je ne reconnois pins le jugo 
intégre Se fe critique impartiaFr 
Tantôt fortant des bornes de la 
bienféance , rt attaque l'inxligence 
& la mifére des rfmeurs^ fes con- 
temporains; & tantôt il attaque des 
Auteurs qu'on n'auroit peut être 
Jamais connus , fans la précaution 

gu'îl a prîfe de fes nomm^er. Il fem- 
le n'avoirpas toujours aflezrdiftin- 
gtiéles perfonnes des écrFts.Ilefl 
vrai qu'il connoiflbit les règles , & 

2ue la critique eft faine en plu- 
eurs occahons j mais prelque 
toujours elle eft aflaifonnée dunr 
iet qui lui donne' ^e ne fçai qudt 
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air de dureté , voilà pour ce qui 
concerne les ouvrages. Lorfque 
ceux de M. Defpreaux parurent, la 
nouveauté , fon grand nom , la 
guerre des anciens & doi^ moder- 
nes , & encore plus que tout cela , 
la malignité naturelle du cœur hu- 
main qui fè plait à voir déprimer 
les auores , fembloient aflurer un 
fliccès toujours égal à fes Satires ; 
aujourd'hui que les intérêts ont 
variés , que Fillufion eft difUpée , 
& que la mort du Cenfeur a déli- 
vré le Public des inquiétudes que 
fa préfence infpiroit , on le juge à 
fon tour , & les gens fenfés con- 
viennent tous 'd'une voix que fes 
Satires ne font comparaoles ni 
pour le fond c^es fujets , ni pour 
la manière dont ils font traités^aux 
autres écrits fords de fa plume. Il 
y eft moins Poëte que dans le Lu- 
trin , moins fenfé que dans l'Art 
Poëtique , moins coulant que dans 
fes Epitres , Ôc malgré les arrêts 
qu'il a prononcés contre Quinault; 
celui-ci refte & reftera long-tems 
en poûeiUon du titre de Fhénix 
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it U Poefie chétnume. Quant à ce oui 
concerne les moeurs , quoique les 
pieintures qu'il en fait foient fou vent 
agréables , & les avis qu'il donne, 
judicieux ; il tombe néanmoins 
auelquefpis dans le perfonnage de 
aéclamateur & fes raifonnemens 
fentent plus le Poëte que le Phi- 
lofophe. S^ Satire fur l'homme eft 
fondée en quelques endroits fur 
des fuppofitions fauffes & abfur- 
dts : celle ou'il a faite contre les 
femmes n'eft qii'un fbphifme per- 
pétuel ou des défauts de quelques 
perfonnes du fexe en paracuher : 
il prend occafion de déclamer con- 
tre le fexe en général. Aurefte Je ne 
penfe pas que le Ledeur me Soup- 
çonne d'ingratitude envers un Au- 
teur dont l'ouvrage fournit au mien 
ics plus folides oeautés. J'admire 
fon génie ; mais mon admiratiqn 
ne va point jufqu'à l'idolâtrie , & je 
nefçais point encenfer aux dépens 
de la vérité. 

Que conclure de tout ceci î 
Que la Satire eft un genre perni- 
cieux l Oui,faQS doute, loriqu'el- 
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le eft accompagnée des deux dé» 
feuts que j'ai remarqués. Elle dé»'* 
généte alors en faitteric amére , en 
f eproches méprifans , en traits en- 
venimez , Se YAuteât devenu eu 
quelque fofte le fléau de la fociété , 
xefte en bute à Fexécration duPu- 
blic,fatigrié d'avoir tfop long-tems 
fervi d objet à la eenfure. 11 . doir 
craindre tout le monde à propor-^ 
tion de ce que toutle monck Ta rc^ 
doutée 

Je né pretenspas pour cela con* 
damner mdifféremment toute Sati- 
re : lorfqu'ellé fera ingénfeufe , lé- 
gère , géflérale , réglée par les 
denféancés , loin de nuire à la fo-» 
ciété,e0e ne fera que tourner à fort 
avantage; cjueïques objets qu'elle 
cmbraiSe foit les moeurs , (oit les 
ouvrages d'efprit. Il eft de l'inté- 
rêt commun qu'on corrige les ridi- 
cules des particuliers , mais il eft 
certaines voyes plus fûtes que 
d'autres pour parvenir à cette nir. 
La légèreté Se la finefiè font les 
vrais caraftéres de la Satire , c'eft 
par là qu'Horace l'emporte fut 



î-ucile , Ju vénal , Perfe-^ ^ fujp 
^oileau lui-même^ Cependant ïcs 
Contenp.pQrains le trouvoîent enr 
care trop aigre , co^iune il nous 
l'apprend : iebadinage léger eft na 

'.talent rare , & qui dépend beau- 
jcpup du fojid du Cara^cre & du 
tempérament: parune Smxe géné- 
rale , je n'entends pas jdesf décla- 
mations vagues ^ desiieux con> 

. muns ufés & rebattus , mais des 
portraits bien finis , des caraftére» 
jexpriçiçs avec force , des fidipules 

^.peints d'après nature 5 des traits 

^ alignes de la Bruyère ; fans mali- 
:gne intention de la part de l'Au* 

' içur , fans défîgner m noinmer les 
ferfonnages ^ ce qui ne çonyienf 
qu'aux libelles : d'ailleurs un Paf- 

. ;ticulier fans aom ^ fans autorité 
;i'a nul droit dje cenfurer ;iommé- 
^ent les auttes ; c'eft aux Princes 
feiils , & fous eu?, aux Magiftrats , 
jdLUX dépofîtaires de la puiffançe 
publique qu'il appartient d'em-^ 

{ployer ces moyens pour réprimer 
e vice. J'ajoute enim les bienféan-»- 
fQs ; ce (jui exclut nçn ^ulcjnepl 
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cncoreFaigreur&Iagroffiéreté,maîs 
la licence coupable d'attaquer les 
perfonnes req)eftables par leur 
rang & par leurs emplois , tels que 
les nois , leurs Mimftres,&c. Ceft 
toujours un crime , & de quelqu'^ 
' clprit qu'on le farde , ce cnme ne 

Eêut jamais devenir un talent, 
'honnête homme devroit étouffer 
"fon génie au berceau,s'ii fe fentoit 
le moins du monde foUicité à fe 
tourner au genre Satirique;qui de- 
vient tôt ou tard funefte à fon Au- 
teur,& que la fageffe du gouverne- 
ment préfent a profcrit comme per- 
nicieux & redoutable à la Société. 
Abusde 11 eft confiant qu'il y a certaines 
h po€fic Langues plus chafles les unes que 
fcTuMi- ^^^ autres. La Langue Hébraïque 
nés par exemple efl admirable pour 
Mœurs, yollcr par le tout des expreuions 
certaines chofes qui bleffent la pu- 
deur; la Latine, quoiqu'elle ait 
une forte de délicateffe, ne laiffoit 
fâs d'être encore très-grolliére à 
cet égard, & Ton peut dire qqc 
fous l'Empire des premiersCéfârsla 
dîffoluûon des mœurs avoit paffé 
jufques dans le langage. 
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Le Latin dans les mots brave l*honcteté. Arc 

Poët. 

Un homme qui a reçu quelqu'é- ^^^ *• 
ducationne peut fans horreur jetter 
les yeux fur les écrits de Catulle 
& de Pétrone. Il eft glorieux pour 
notre Nation & pour notre langue 
que celle - ci foit épurée au point 
où nous la voyons aujourd'hui. 
Quelque grande que foit la cor- 
ruption des moeurs, au moins eft- 
on réfervé fur le langage , & .il 
eft d'expérience, que des paroles , 
je ne dis pas licentieufes , mais 
tant foit peu équivoques , telles 
qu'il s'en rencontre dans quelques 
pièces de Molière , n'oferoient 
naître fous la plume d'un Ecri- 
vain moderne , ni paroître fur le 
Théâtre. 

Maïs le Leâeur François Teut être tefpeàé z 
Du moindre Cens impur la liberté Toutrage» 
Si la pudeur des mots n'en addoucit ï'i-* 
mage. 

-'Mais ce n'eft pas feulement 
les paroles obfcenes que la bien* 
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ieance profcrit , c'eft encore toirf 
ce qui peut préfenter un fens iiiv- 
pur , toute idée qiri peut jQJîr l'i- 
magination , avec quelqu'artificc 
cTu'elle foit exprimée. Car celles-ci 
font peut-être encore plus dangereu- 
fes que des obfcénités groflieres , 
dont la vue feule fait hprreur.Le tour 
malheureufement ingénieux de$ 
cxpreffions corrompt le cœm en 
amufant Fefprit. Ce feroit faire de 
ies talens fabus le plus criminel 
que de les tourna a embellir le 
crime & à parer le Vice. Le léger 
^ feuxlionneur que Fefprit s*ima.- 
^neroit en retirer , dédommage- 
roit-il jamais le cœur de la honte 
dont il fe couvrîrofît , & de Pavilif- 
fement dans lequel il tomberoit ? 
Je fuis toujours fâché de ne pou- 
voir accorder mon eftime toute 
entière â quelqu'uns de nos meil^ 
leurs Poètes , & d'être pbligé de 
Jes ^éprifer ^ d^ les détefter même 
à certams égards ; tandis que je fuis 
forcé de les admirer dans leurs 
autres produftions. Indépendam* 
Oiçûtae la Religion^ la mo^o 



-D B s Pc ET E s. 23 J 

du monde condamne & réprouve 
ces excès.Les Pâyens par les feules 
lumières de la ràifon a'^ient hor- 
reur dcisf Poëfies'licentfeufes ; foip- 
mes-notts moins éclaires qu'euxfSe- 
rions-nous moins délicats fur l'ar- 
ticle des mœurs f Je ne crois pas 
pouvoir mieux teftniner cette re- 
marque que par les beaux vers deM. 
Greîletî côntre-lês Poëfîes obfcenes? 
& Satiriques. Il feint que le Par- 
nafle n'étoit autrefois que le Temr 
pie des Sàgts^^ 

^ • •! - • , * 

• • ■• - l ■ ' . 

Conn€fî£tntpeula.:b^fle faloufe . 'fetE^ 

De. la licence eonemb' généreux y m à f» 

Us ne meloient au^un fiel dangerei^x f ^^^^ ' 

Aucun poi(bÀ à la pur^ Ambrofe; 

Et les Zephks de ces briUans coteaux ^ 

Accoutumés au doux (on dçs guittares 9 

Par des accords in&mef ou barbares » 

N'avolenc }anaaii réveillé les échos ^ 

Quand évoquez par le crime fie l'envie ^ > 

Du fond du fUx deux Ipeâres abhosrcs^ 

L^oblcénité , 1» noire calomnie 

OGmt entrer dsms ces lieux révérés^ 

Vinrent tenter des accens ignorés f 

Jiû même inftant les Um^ss & flétni«Bl;| 
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Etks amotmft lesNùnpliess'eiifiiîn 
Bientôt PhelHis outré àe ces r»refs , 
Aa bas ifaiinoiit ât la doâe Acoîe y 
Précipitant ces filles de lIEnfisr , 
Les replongea dans leur ignominie » 
£t pour tovouis inftimfit l'UniTcn , 
Que la vertu Reine de l'haimonie 9 
A la décence» aux grâces fcinie. 
Seule aie droit d'en&uiter les be^ux 

O du génie u&ge trop finefte! 
Pourvoi &ut il ^e ce don prédeux » 
Que Fart charmant , «le langage célefie 
Fait pour chanter iiir des tons gracieux 
Les coii^êrans, les belles « & les Dieux > 
Chez une foule au Famafi étrangère 
Soit fi ibttvent le jargon de Mégère , 
L*organe impur des plus lâches noirceurs, 
L'ame du crime, et la honte ^ies moeurs ? 
Pourquoi &util que les pleurs de l'aurore 
Qui ne devroient enfamer que des fleurs > 
Au même infant £iffent foavent éelore 
les fucs mortels & les poifons vengeurs ! 

Dans qiTelqu'ouvrage que ce 
Ibit^ les moeurs avaat toutes chofes 



DEsPoÈTES. rijy 
doivent être çonfulrées & la liberté 
cynique n'eft pas moins condamr 
nable en Poëfie qu'en Peinture* 
Un Poëte licentieux protefte en 
vain d'innocence , le libertinage 
d'efbrit a prefque toujours fa fourr 
ce dans le cœur , & les Ledeurs ne 
fçauroient fe perfuader qu'un Ecri- 
vain qui prend plaifîr à traiter d^s 
fujets pblcenes foit véritablement 
vertueux. L'Efprit trahit le cœur & 
tous deux fe deshonorent aux yeux 
de leur ficelé & de la poftérité, . 

D*an trait de ce Poème en bons mots $ 

fertile 9 
Le François né malin forma le Vandevillau 

Sans nous arrêtera l'étimologie Du va», 
du Vaudeville,il fuffit de remarquer ^^'^^•' 
que par ce nom notre Poëte çntend 
ces couplets Satiriques fi ordinair 
res à notre Nation , mais plus com- 
muns encore de fon tems , qu'ils 
ne le font aujourd'hur , & qui fei* 
foient'direaja Cardinal Mazarin en 
parlant des .fi^'équens Impôts qu'il 
mettôit fur le çeupk : L^ FrMÇQtf 

Vi] 
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thanfinm , nuâs il paye à la fin. On tit 
fçauroit donner des re^es d'une 
pareille compofition , ou tout dé* 
pend du badinage & de fa: faillie : 
obfenrons feulement que, le Vau- 
deville de cette efpéce dégénérant 
en Satire , il eft quelquefois plus 
dangereux pour fon Auteur mêmey 
que pour ceux qu'il attacpie: main- 
tenant on a donné ce nom à des 
couplets que ks Auteurs dramati* 
ques ii^érent dans le divertifle* 
ment qui termine les petites pièces 
de Tneâtre. La Méchanique de 
ces couplets confifte à les faire fr- 
nir tous par une forte de maxime 
^ue Ton applique à divers por- 
traits de cntique généraux , foit 
que la maxime ait un rapport mar- 
qué avec la pièce , loit qu'elle 
naifle du fond même du flijet. 
L'Auteur de la Comédie d'Efopc 
au Parnaefle , qui s'étoît propofé la 
réunion de la rime & de la raifon , 
Eût rouler fon Vaudevâte fur cet 
objet dont n fait des applications 

trèsingénieufes: jen'eacite que le 
prçjcoier couple;;. 
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Il eft une aimable folie ^* P»^ 

felier 

Qu'on peur écouter, Eibpe au 

Par qui la iâgefle emBeïfie , 

Se fait mieux goûter. 
Malheur i q^ui nous Eût un crime 
D'un Madrigal , d une Chanfon f: 
Celui qui diédafgne la rime* 
Ne connoit gueres la rai&n; 

Le Vaudeville noits conduit na- dc r» 
turellement à dire quelque chofe chan- 
des chanfons en générai.De l'aveu ^"* 
dés Etrangers notre Nation excelle 
en ce genre qui n"a point été connu 
des anciens, fi ce n'eft qii'on veuille 
donner ce titre aux Odes d'Ana- 
créon.Rîen ne demande pliis de feu 
& de faillie. Le vin & la galanterie 
font les feuk objets qu'embraffe la 
Chanfon : il eft incroyable com- 
bien de chofes fines , fpirituelles 
& galantes ont été dites jufqu'à 
préient j cependant la madère n elt 
pas épiiîfée & l'on produit encore 
tous les jours de FaKlmirable & du 
iiouveau :Aaacréoâ dout oxi v^usbte 
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tant la délicatefTe, a-t'il jamais ries 
fait d'égal à ce couplet f 

Je ne changerois pas pour la coupe des 
Rois 
Ce petit terre que tu vois : 
. Ami , c*eû qu'il eft &it de la même foii« 
gcre. 
Sur laquelle cent fois 
J*amu£d ma Bergère. 

Le Baron de Coulange & Ver- 
gier fe font extrêmement diftin- 
gués par le talent de rimer ainfi les 
plus iimples bagatelles avec un 
enjouement & des grâces qu'on 
fentira dans tous les tems , & qui 
rendront leurs noms célèbres à ja- 
mais : tous deux avoient en parta- 
ge le don de badiner , don rare & 
Erécieux,puifqu'il fait le charme de 
i fociété. 
De la J'ai promis en parlant de la 
Cantate. Poëfîe de traiter de la Cantate en 
particulier. M, Rouffeau à qui 
. nous fommes redevables* de ce 

Îjenre me fournira hs préceptes Se 
es exemples* La Cantate eft une . 
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ikble allegoriée . & propre à être 
mife en Mulîque.EUe dl compofée 
de récitatifs qui forment le corps 
de F Allégorie, & d'Ariettes ou d'airs 
chantant qui enfont commel'ame^ 
OU l'application ; on la divife or- 
dinairement en trois récits , & trois 
airs , quoiqu'on en puifle mettre 

5)Ius ou moins félon l'éxigènce de* 
ujets* Toute Fable n'eô pas pro- 
pre à être allegoriée, & d'ailleurs la 
Cantate veut une Poëfîe animée , 
(impie y douce ^ barmonieufe ^ 

{>arce qu'elle doit être jôiitfe avec 
a Munque qui ne s'accommode 
Çoint de toutes fortes de paroles^ 
'out le feu dé- la Poëfîe Lirique 
s'y doit déployer : & où te trouve- 
fon mieux en effet que dans les 
Cantates du Poëte célèbre dont je 
viens de parler? Entre tant de mor- 
ceaux fublimes , on n'eft embaraf- 
fé que de fçavoir auquel donner la 
préférence, lorfqu'on veut en pro-* 
poferun pour exemple , tous étant 
également admirables. Celles de 
Circé réunit des traits dont la plus 
forribre içélancoJiç fentiroit le prix 
& la vivacité* 
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Sur nn rocher défert reflroi de la natme^ 
Dont raride iônnnet fenibie toitcher lef 

deux, 
Circc pile, iatdrdite , & la non dans kl 
jeax 
Plenioit ùl (nneffe aranture : 
Là (es yeux errans fur les flots, 
D*UIÎfle fugitif fembloîent fùivrela trace i 
Elle croit Toir encor fbn volage Héros » 
Et cette iUufion (bulageaiit ù. dHgrace, 

Hle le rappelle en ces mots , 
Qu'interrompent cent Ibis fts pleurs & &$ 
fanglots. 

Quelle noblefle cTexpreflion St 
quelle harmonie par la différente 
cadence des Verê , par Tarrange- 
ment & la variété des rimes ! La 
Cantate tire lûi de fes principaux 
agrémens de cette dnrerfitc que la 
Mufimie elle-même facilite , biect 
loin aj mettre obflacle. 

Cmci Auteur des troubles die mon amCf 
Que la pitié retarde un peu tes pas y^ 
Tourne un moment tts yeux fur ces *'^«*«qfi^ 
StSrçe n*tSt pour panafcr na flame. 



Revîen au moins pour hâter mon trépas. 
Ce trifte cœur devenu ta vîâiftie 
Chérit encor Famour qui Ta furpris. 
Amour &tal ! ta haine en efi le prix. 
Tant de tendrcffe , ô Dieux, cft elle un 

crime 
Pour mériter de fi cruels mépris ? 

Cette mefure de Vers,plus len- 
te que ceuxxk huit SyUabés, fera- 
ble par ces deux Heiniftiches iné- 
gaux^ tout-à-fkit propre à exprimer 
des plaintes mêlées de fanglots tel- 
les que celles de Circé, Cette Ma- 
gicienne , voyant que fes regrets 
fpnt inutiles , a recours aux fecrets 
defoaart, : , 

Sur un Autel ûnglant Tafireux bûcher s*al- 
lume, 

La foudre dévorante auffitôt le cçnfiime ; 

Mille noires vapeurs obfcurciffent le jour » 

I^ Aftres de la nuit interrompent leut 

courfê, 

I^ fleuves étonnés .remontent vers 
foùrce, 

^ Pluton même fCCttUe tn (bn ç 
fejour. 
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Sa Yotx redoutable 
Tfonbie les enfers , 
Ub bruit fonnidable 
Gronde dans les aiis ; 
Un Toile eiEroyable 
Comrre lUniven ; 
La terre tremblante 
Fr&nit de teneur. 
L*Onde tuibulent» 
Viapt de fureur ; 
la lune ân^ante 
Recule d^honeyr. 

• Ces images font vives Se ftf éfen-^ 
-tentàred^ntun .grand fpeaade, 
celles qui fuivent ne leur cèdent 
ta rien, 

.J>ans le fêînde laffiort, iès noirs encliaii>? 
teinens 
Vont troubler le repos ics ombres » 
Im snanet eSayés ^ttent leurs monu*^ 

mensf 
I^^^air letentit au lôinidè leurs longs bmlt^ 

mens, 
{k les vents échapés deftiqpaTemes 

fcWf 
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Wélcttt 'i leurs chxûffm (l*bmbfct ^fflo^ 

inutiles effoi«^!>ati«tttte&lftlbftinté«< .^ .. 

D'un Dieu plus* fort cpàé^tôt ^lépend ta dfe- 
< Aînée:' '>'-" ':-' •■■• •-• .:" • -' ^' 

Tn peux fake tmnbtef fti jtewfî ftiô M pny, 

Pes enfers déchaînés allumer la colère > 
Mafejcfis fuoeias wifiafoiie p» / 
Ce çue tés àtdfaîts ïCççtfi kbéi ' » 

Après defemUablesTabieaiix (suE 
portent dans l'àme des Le(ae}M* 
tme-impeflîo«i(^hiorreur, il étfoif 
lïéceiTatfe-de premoier ^ leuk-s re* 
èariJs foi> ^des «bjets moifis lugu- 
bres,-*: d'«»ckcr en eux des fei- 
timens plus dotnr. Aii(K ic Poëte,à 
ces defcôptions éifiaj^antes , feit il 
fucceder avec «rt . cette fiioialô 
iriànto &; délicMKi - . ; ■ > 

* » • 
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CieîiiVftpDÎièpar effiMt^aWâmc;^' l 
i-^jimûttr cft:^oUx de âis droits v i • : . . 
ïl tie dépend ^e de iui-iixéme i ;. ' 
•0n ne TtAtienr gae pcjur fon choie, r ' ? 
Tout reconnoit (kloî fupreme ,:. ;. 

X ij 
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Flore vient rétablir (à Cour» i 

t* Alycon élit 4ey am Sple à 
£ole le itiif Â fon tour : 
Mais fitôt que Tamour siVuTole» 
. Il II* ÇOIII10M; pliu dô isetour» 
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* . 

Onp€^ ^(c^er^par cette pièce 

SueUè force /><pi6Ueélév2|tioû dq 
^oëfie doit caraftérifer la Cantate, 
La noblefle dei idées , & la pom- 
pe des paroles lui font d'autan$ 
plus, tiéçeflkires «qu'elle ^ faito 
pour laMufiquejtçaisijcette poifrr 




Je choTjç & f arfaoK^irient ;«Ie celleç 
'i|Ui font les plus douces & k^ plus 
ixaxmomeufes, jLe rgenre JUrique 
qui convient à nof X>Jfetjl *; ooiç 
peut - être moins approcher de la 
nauteur de l!i)déM€i¥»^iie,l^^ 
Ja délicafiêilb Â ^e^la ipgéffité dé 
rOde Anacféôntique, Tous Its 
JVlufic£eris né^ventpasirèildre pat 
les fbns Ift^-forcp des^xpreffions du 
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•Ôrt, îispignèrit ftm^^éM Eçi- 

-Éhetesf JEnergîaues^ àès ^tco^ds qjJi 

he lés femt hulléihcnt fenti^»: àhm^ 

leurs it eft d'expérieiice qrfil n'y a 

qu'un certain noitibre de mots de 

la langue propres à être mufiqués ; 

fi îè l^oétç en em{)loyie d'ancres , il 

jette : dans l'embartais leCompofi- 

teur ordinaire , car tout Muficien 

n'eft pas LûUy ou Rameau. Des 

connoiffeurs m'ont affuré que cette 

<lifficulté d'aflbrdr parfaitement la 

^ Mufiqtie & la Poëfid venoît: de ce 

' ôilc nous aVito^îCU de bonne Mu- 

"ilqueatant^tie d'avoir de bons 

•Vêts?, & qiiôle premier ;d^ cqs 

' Arts «tant cbmiîie fixé de bonne 

heure , n'avoit pu plier fa métiiode 

aux accroiffemens du fécond. Ce 

^du'il y a de > certain , c'eft qu'une 

-^roêfk 'véhémente eft moins prà - 

•^re âd chant qiie cCicUe qui fans 

ratoper, n'eîl que -douce &hau:- 

" monieufe. L'Enmoufîafme de l'O- 

<le ne conviendra donc pas à la 

-Cantate : elle admettra encore 

moins le défordre , puifque l'Allé- 

: gori« qui feit d'ame a'ia Fable doit 

Xiij 




:t fcKi(pnue avec art Se îkgeSé^ 
fCdï pouDquçH la^Cantate d^ Sm^ 
Sm. ce; M» BouiT^aû ^ eft mcnns 
une Cantate qu'une belle Ôde, 
où l'imagination du Poëte s'éga- 
re » revient fur fesi>a$ Se peint tous 
lesd^jets d'une ]p$iôd)anale avec 
4c5 couleur^ les plus fones.-Maîs 
foît excès^xie yéh^ipence de la paît 
de l'Auteur , foît foiblofle de talent 
de la part du Mufiçku > On fent en 
. entendant chanter cette piéce,au^ 
ce ^'eft pas Ja nàeilletire de celles 
^e Benuer , ;& que 1a Mufique en 
.«A fin^iUere ; xnaîs lauâi ne voit- 
on peut * être pias quels autres 
fons on auroit pu aHortir mieux 
aux paroles ? La Mufique -& la 
Poëue fontfœurs , mais.eUes ne 
LVivent pas tpujbuir^jdans ^«ii< 'par- 
faite uiiion. il fembloit qu0 (^-- 
jîauIi-& LuUy J'euffem,cimentqe 
-pour jamais >; cepcndan; eUes k 
font fouvent brouillées pour s'être 
iencontrées enfemble ^depuis la 

mort de ces. deux Grands Hotfi- 

-mes* 

:* Si nous devons à M. .Hogûeau 
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lâ gloire d'avoii! introduit parmi 
nous la Cantate , qu'il avoit em-^ 
pruntée des Italiens y nous devons 
auffi à M. Danchet , Fuzelier , Se 
quelques autres, celle de l'avoit 
égale en donnant à nos^ meilleurs 
Mufîciens des fujets gracieux & des 
paroles harmonieufes propres à fai- 
re briller leurs talens. (Jes deux 
Auteurs & M. de la Mothe ont 
même infiniment mieux réufli dans 
le Lirique propre au Théâtre que 
celui qui leur avoit montré l'Art 
des Cantates, 

Toutefois n^allez pas goguenard dangereux Abus de 
Faire Dieu le fiijet d'un badinage affreux, ^f,^^ 

Religion. 

Si c'eft im abus de ne pas faire 
fervir un Art à fa véritaole fin , 
c'en eft un bien plus criant de le 
détourner defon Dut,& de lui faire 
oublier fa première origine. La 
Poëfie ne fut dans fa naiflance.que 
rexpreflibn vive & natyrelle du 
culte que la Créature devoir à l'E- 
tre (uprême. Pourquoi a-t'elle dé- 
|rénéré jufqu'à devenir Torgane 4e 

X iiij 
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rtrcligion ? Cet excès ne tombe 

Kintmr l'Arc, mais fur ceux qui 
(ôliflent par leur témérité. 
Je lai(fe à la Religion le foin de fe 
défendre avec desamies quiluifont 
>ropres. Des raifonnemens fondés 
iir la révélation (broient déplacés 
dans cet ouvrage , & ce n'eft que 
de la Philofophie morale que je 
veux tirer ceux que j'ai à oppoier 
aux prétendus efprits forts. 

S'ils a£Feâent. de n'avoir point de 
Befigioi^ , au moins (è vantent-ils 
d'être honnêtes gens. Mais je leur 
demande comment ils allient la 
probité , la conhoiilânce & l'exer- 
cice des vertus morales néceffaires 
à la probité, avec l'opinion làntaf- 
que qu'ils ont fur la Divinité ou 
même contre fon éxiftence. S'il 
ctoit permis de les interroger fé- 
parement for les idées qu'ils ont 
du bien & du mal , du vice & de 
la vertu , relativement à la fodé- 
té; on ne trouveroit qu'un amas 
de fentimens oppofés & bifarres', 
incapables de former jamais tin 
Siilême fenfé. Ou ils pratiquent 
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les vertus morales avec cohnoif- 
fance de caufe , & dès lots ce fonc 
des impofteurs qui fe diffimulent 
à eux mêmes & aux autres , la liai"" 
fon intime que ces vertus ont avec 
la Religion , & Tinfuififance de ces 
mêmes vertus pour le bonheur , fi 
elles ne font perfectionnées par la 
Religion : ou ils agiifent fans 
Théorie fixe & certaine , par int- 
tinft& comme ils s'expriment eux- 
mêmes par y?»//«i^»^ Or ce fenti- 
ment prétendu eft la chofe du 
mondé la plus confafe & la plus 
arbitraire , rien n'eft moins unifor- 
me. Voilà donc les Seftateurs de 
la pure raifbn , fages faiis princi- 
pes , & vertueux au gré cie leur 
caprice. Mais toute fageffe qui ne 
fe communique pas, toute vertu 
qui concentrée en elle même ne 
procure aux autres aucun avantage 
n'eft ni fageffe , ni vertu. Qu'eft-ce 
donc que celle qui ne fe propofe 
qu'une fin pemicieufe ? Or telle eft 
celle des prétendus Efprits forts. 

On Fa fouvent dit,& ) amaîs ils n'y 
ontrcpondu quelque chofe defoU- 
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de ; ht fource de leurs erreurs cû 
moins dans la révolte de leur efprit 
quedansla corruptiondeleurcœur. 
ie feul avantage qu'ils, fe propo- 
fent, ou dont m flattent les autres 
par cette intetnpérafice de raifon^ 
nemens , c'eft d'affouvir ou de 
jufiiiier les paffions dont ils font 
efclaves. Le Syllême de l'impiété 
eft favorable au libertinage , c'eA 
eft aflez pour^u'il ait des E)ofteur$ 
-& que ceux-ci feffent aifément des 
profélites* Mais les uns & les au«* 
très font injuftes Se faux : s'ils 
rejettent la neligion révélée , ils 
VOU4 diront que c'eft à caufe de 
robfcurité de fés myftéres & de 
l'abfurdité de fes dogmes ; mais ce 
H'eft qu'un prétexte comme nous le 
verrons par la fuiteda. véritable rai- 
fon , le motif preflant, mais qu'on 
auroit honte d'avouer ; c'eft que 
fa morale combat les inclinations 
vicieufes de l'incrédule , gêne fes 
défîrs,ne s'accommode point à fes 
paiFions & condamne fa déprava- 
tion. Voilà le fondement des aC* 
£uits qu'on lui livre* Or c'eft ea 
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itecî qu'éclatq rînjùiïice & la faut 
fcté de ces Philofophcs. Us fe dé^ 
clarent hautement fedateurs de la 
Religion naturelle 5 à les enten- 
dre , ils la profeÛent dans toute fa 
pqretç, Or la Religion natureUe ne 

f^rofcrit pas moins la îFraude , la 
uxure , radultèjpe , la haine , la 
vengeance , & les autres afFeâions 
criminelles , que la Religion révé- 
lée , & fi Ton pratiquoit éxafte- 
ment les devoirs qu^mpofe la pre- 
mière 9 on n'auroît pas tant d'à* 
verfion pour la féconde , puîfquè 
^celle-ci^gucuit à la mprale,n eft que 
,le complément. & la perfeftion de 
Fautre. ils n'ébranlent qu'indirefte- 
ment la Religion révélée , tandis 
qu'ils iàppent réellement les prirv 
cipes de ïa JReligion naturelle ; ils 
lougiroient d'être C)irétiens , & 
dans le vrai, ils ne veulent pas être 
liommes. Un grand Poëte hs a 
bien déxnaiqués dans ces Vers» 

Votre r^fon qui «V jamais floté ^ *PJ[;^- 

Que dins le tr publç & dans l'obfcurité , Rouilêam 
£t ^ui rampant à. peine fur la terre ^ ^ *** ^** 
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" ' • "* 

"Veut s'éleirer au-deflbus Ju tonnerre; ■ 
'Au moindre écucil qu'elle trouvé îd bai^J 
Bronche , trébuche & tombe à chaque pas ; 
£t vous voulez fiers de cette étincelle 
Çhicannef Dieu fiir ce qull lui tévck l 

I ■ . r — 

• •• à. 

Ke comptez plus avec fes loix fûprémes 9 
Comptez plutôt , contptez avec vous mé- 

mes : 
Interrogez vos moeurs , vos pafllorts i 
Et feuilletons un peu vos àâions t 
Chez des amis vantés pour leur ùgeSc^ 
[Avons nous vô briller votre jemtefle ? 
Vous a t'en vu dans leur choix renfermés % 
ït de leurs mains à la vertu formés , 
Chérir comme eux la paifible innocence « 
Vaincre la haine , étoufer la vengeance'^ 
Paire la guerre aux vices infenfev 
"A l'amour propire , aux vœux interefCs;' 
Dompter Torguçil, la colère & Fenvie^ 
La volupté des repentirs fuivie ? 
Vous a t*Dn vu dans vos divers emploif ,* 
Aux taux marqués par l'équité des loix , 
De vos tréfors mefiirer la lécolte , 
Et de vos Cens appaifer ïa révolte t 
S*il eft ain/i , parlez, âKt 



Et après iine peinture très-forte 
4c, leni$ déréglemens , des re-> 
mords oui les oht.agités , & de la 
irifte.reflburce qu'ils ont embi:at 
fée d'imaginer & de fuivre des fen- 
timens infenfés pour étouffer les 
remords , il les force d'en venir k 
une conclufion qu'ils ayoueroientf 
s'il leur refioit quèlqu'apiQur poi|i$ 
kycritç. 
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; : ; ; Que tout libertinage ibld; 
Marche avec ordre , de ftn tcû periant 

^ 'nage 
£ft de gliflèr par degré ton poUbn 
Pe;s fens au coeur > du caur à laraiion; 

- 

.Mais cet aveuferoît tropîgno- 
îminieux , auffi les Ecrivains qui 
jdégradent la I^pëfie , attaquent-ils 
pripi^ipalement la Kelidon du côtç 
4qs Myfteres , & oes pogmeç 
iq^^dÛie propoïe à croire ; aflFedant 
^e 'tendrelTè particulière ppUr Iç 
genre humain.IIs s'annoncent corn- 
ue autant de £a^es qui viennent 
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difliper fcs erreurs , & Tafifeanclur 
du joujg des péjugés fous ieiquels 
gémit rUnîvers* 

' Qui ne ctoiioît <pie des vues fi 
vaftes Se fi avantagetifes font {ovt* 
tenues d'un choix Se d'une force 
de raifonnemens juftes , profonds 
Se conféqùens ; <q^ chaque parole 
èft i)n rayon 4e lumière qui porte 
dans tous les efpiits la cerdtude Se 
la convidion que ces prétendus 
Apôtres ont reciueîllî d'un examen 
ierieux qu'ils ôn^Ëût delà Beli«, 
gion. Cependant , lorfou'on a des 
principes >, on eft; aum indigné 
qu'étonne.de voir que cette fupe- 
nôrité de raîfon , ^annôAcée avec 
tant de confiance , n'ell qu'ime 
Foîbleffe audaciexifc; car pour con- 
damner la Religion, il iie s'agît pas 
d.c moins que d'^n examiner les 
fôndemens , Icscaraftcres 'de It 
'révclatiojl , le nlitacfe de fon éta- 
J:(liffement,.& de tenverfcrpar des 
pre;uves phis folîdés toutes ieS 
preuves qui en démontrent la vé- 
tité.D40£UAe diiptrcè telle que celr 



ie-cî où il s'agit des plus grands in- 
térêts que les hommes puiffent 
avoir (-& nos adverfaires en con- 
viennent ) ir ne fuffit pas de dé- 
montrer- rabfurdité d'une opinion, 
H faut encore prouver les avanta- 
ges du fentiment contraire. Or 
jufqu'à préfent , les incrédules 
n'ont pas encore fait fentir la pré- 
ference oue Timpiété doit avoir 
iur la Rebgion ; ils fe font contenu 
tés d'attaquer celle-ci : mais com- 
ment l'ont-ilsHFait ? Sans étude Se 
fàtis preuves. Incapables de l'exa- 
men qu'elle exige , foit par dé&ut 
de lumières , foxt par préfomption, 
quelle certitude ont-ils de fa fauf^ 
fêté ; quel examen ont-ils :^t de 
{es principes ? comment la com- 
battent-ils ? Eft-ce par des raifons 
folides ? Non , mais par des farcaf^ 
mes ôç des plaifanteries om la fup« 
pofent ridicule (ans la aémontref 
telle. Tantôt , deft un mot alTai-* 
formé d'im certain fel , tantôt c'eft 
un conte plaifamment inventé, où 
desdéresIemens^esMinilIres da 
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la Religion on prend occafion de 
feire le procès à la Religion elle- 
même ; qu'eft-ce que tout cela ? 
Un jeu a'ei}fari$ qui s'imaginent 
çn jettant des grains de fable é* 
branler un édifice ftable fur fes fon^ 
démens. Non , non , dira quel^ 
qu'un , ces Auteurs font des diffi- 
cultés & dés objeftions très^re-- 
doutables. A qui redoutables , je 
vous prie ? Aux idiots , aux igno* 
tans 9 à ceux qui n'ont jamais rien 
examiné. Ik reflufcitent les argu^ 
mens de Celfe ou de Porphire , Se 
les fophifmes de Spinqfa & d'Orp- 
t>io ; les perfonnes inftruites mé;* 
prifent ces àfimits mille fois re- 
pouâes avec fuccès. Quant aux 
autres , comme il feroit injufte 
dans une pareille difpute de ne pas 
entendre les deux partis , lorfque 
.leha^sard pu la fédudion leur fe- 
ront torhber entre les mains U 
Moifade , lEfitre 4 , Vraw. Olî de 
f^mblables libelles s la raifqn aura 
droit d'exiger d'eux qu'ayant de 
pronpncer ^.ils confultent les écrits 

d'ua 
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/d'un Grotius , d'uii Abàdie, & 
pourloiis , nous leur permettons 
..de décidëiifi lés laifons des Héros 
'<{ie rirreli^ioh ont fitus^dq ^ôids 
que QQliGsA^sdékxàmn du Cfari£- 
tiahifme. On veut tout pefeir , tout 
:exanûner;'maîs tfaccordet cette 
.£tveur qu'aux obj estions , & leur 
accorder ;fon! fumage fans cber<- 
<hst les réponfes:, fouvcnt niêmc ^ 
toiffeiJes diffîmulant ; c'efl une 
pariialhé' qui dément toutes las: 
proteflations qu!on fait 4's^urs 
<Ie ne chercher que la vérité» 
.Ai-CçttQ ifimefté difpofition; d'efr 

S rît qui sWa/e d'abord contre h 
eli^ioa>n'jen demeure pas ordîr 
fiairemeDtlà^Ceft .une fieyrp de 
fàifôli' qui s'attaque à la raHbn mê* 
me' t! ceux qm en (ont atteints 
commencent par être efprits forts , 
& fimâSent par être rîoicukâ.Le 
laiformemem devient entre teur^ 
imainsitib ioRbm^sM pri)pre a dé-* 
tmire comme à édifier v & leur 
fcepticifme inconflant renverfele 
foir l'onvrage du matin. On pçT«t 
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€lice qu'à force de mettre tout en 
profajème ^ à force de nier tout 
^uiqu'aux fiotions les plnsfimples 
& les phis claires ^ ils font panre* 
-lias {ànk f jpeakrk- nous ckHiner 
une démonfiracîon complette de la 
foiblefle de Fefptit humain » & 
jc'eftapparemmeht l'batHtade qu'ib 
om contèaâé deldouter de tout 
':^ui leur fait piendrb. pour admicar- 
mon le ridkttle que leur attire une 
«méthode fi fingulibré. Accordons 
leur cependant pqnr un moment 
que la Religion loit une vieille er^ 
TOff : c*eft un jjrojetnoble quède 
là démciner ,^ ^ k: xéAtbdok qtir 
nos? Phîlofophes bntà'cet éëard 
^ur le genre 'hiimain^dervroîtëieia 
iè fignakrparquKic]â^gikiid iac^^ 
fice. Qu'eft-ce en ieâfet (po la 
ce de la liberté , de la 9%e ou < 
fortune fbê meurt^q pas toujours 
ttvt^ gfoîre y qisdnâ on mecut pour 
-leb intéf^ts de ia npérké* Poorquot 
'dogmadfem*iis dibnpne» lecret ? 
«iburquoi compofent4Is leursécrits 
%x»rombi^ Se èaos te' ûlenccf 
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^e n'enfeignfent-ils publiquement 
ies rares découvertes qu'ils ont foi- 
tes ? C^eft trahir la vérité que de 
la fervir fi mollement. 
• L'expérience ne prouye héan-^ 
'moins que trop combien ces maî- 
tres dangereux fefont acquis de Te- 
steurs depuis le commencement 
de cefiécle.Il eft prefqué du bel air 
maifitenant depenfer librement, 
c'eft-à-dire, d^être à foi-même foo 
unique guide en matière de Re- 
ligion : & c'eft le moyen de n'en 
pms avoir aucune ; car toute Reli- 
gion foppofe une créance commu- 
ne , un cohceit de fcnti.mens. Or 
rien tfeft plus ptOTre à détruire ce 
concert que la dî^ofition où font 
ces prétendus eforits forts de ne 
rien croire fur là toi d'autrui. L'A- 
mour propre & l'attachement â fcs 
idées peut donc multiplier les Rç- 
ligions de manière que chaque 
homme ait la fienne en particuhen 
Or la vérité qui eft une , ne rcful- 
tera jamais de cette étrange di- 
rexfité. Les Coryphées de la Sèftt 

Yij 
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nepounDient donc rien faire de 
mieux que de fixer (les efprits flo- 
tansdeleiirsdifciplespar quelque 
corps de doârine auquel on pût 
s'en tenir. La fevérité du Gouver- 
nement les effiaye fans doute Se 
Fexemple de Socrate qu'ils citent à 
tout propos n'a point d'imitateurs» 
Au rené FAtheifine rej^oché à 
Socrate eft aufli diâèrent de celui 
que profeflent les incrédules ^ que 
là conduite de ceux-ci eft ojppoiée 
à ceUe de ce Philofophe. Il com- 
1>attoit par des raîfons folides un 
culte infenfe , une religicm évi- 
demment Étuàe qui autorifbitle 
crime , & qui n'ay^t aucua des 
caraAéres propres à la véritable 
Religion ne pouvoit-ètre l'ouvra- 
4^e oe la divmité : d'ailleurs à la 
multitude confiife & ridicule des 
Dieux du Paganifme ^ il oppofoit 
jTunité d'un être fupérieur , bon , 
fage> Julie Se puifTant. Il étoit inti- 
mement perfuadé de l'immortalité 
de l'ame , de l'e&erance d'une 
meilleure vie «. Sq iacciûa la fienœ 

ê • • ^ 
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pour la défenfe de ces vérités. 
,ïel flit le Héros de la Philofophîe. 
Qu'eft-ce au contraire que^ces Sa- 
ges modernes ? des hommes auda- 
cieux qui établiffent pour principe 
qu'il faut douter de tout , & nient 
en conféquenc^ les notions les 

{>lus claires^: qui veulent juger par 
es feules lumières de la raiion , de 
ce qui eft au^deffus de la raiion ^ 
& combattent une Religion qui 
prcconife toutes les vertus,qui en 
exige & en enfeigne la joratique^âb 
qui ne fe bornant point a condam- 
ner les vices,donne les moyens de 
les extirperXe cult&qu'ils attaquent 
eft foutenu par des motifs de cré- 
dibilité fi puiffans qu'il faut avoir 
perdu toute raifon pour n'y pa$ ac- 
quiefcer. Mais à cette Religion (î 
abfurde jfelon eux , que préten- 
dent-ils ûibflituer ? La nature , le 
hazard. Que veut-on nous enfei- 

rer ? Que cet Univers n'efl que 
réfultat d'un concours fortuilt 
d'Atomes imaginaires ^ que l'ame 
n'eft qu'une portion de œaûer^ 
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qui périt avec le coq» , qu'il pour- 
roit bien arriver que la mariere (e- 
roit capable de peufer. Si ce font 
là les vérités ou on prétend nous 
révéler , qu'en-il beloin de nous 
tirer de la lecurité , pour nous jet- 
ter dans le trouble & dans l'incer- 
dtude , Se de nous anacher à des 
iêntîmens raifonnables ftconfo- 
lans pour la vertu , afin de nous li- 
vrer à des opinions monftrueufes 
& dont leurs Auteurs n'oferoîent 
être les Martyrs. 

Revenons aux Poètes qui prétérit 
leurs plumes aux Auteurs de ces 
impiétés : Que fe prc«)ofcnt-iIs en 
' devenant les Apologiues de Flrre- 
ligion & du libertinage? Sans dou- 
te de nous défabofer. Or c^eft à 
quoi ils ne peuvent jamais parvc- 
x^ par un ouvrage de Poëfie ; car 
«ne telle entreprBe n'exige rien 
moins que de^ démonflràtions. La 
Religion , entre autres preuves , fe 
fonoe finr le concert & Faccom- 
pHffement des Prophéties. Pour les 
combattre il faut en pénétrer le 
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dCens , en difcuter le texte , com^ 
-jparer les verfions aVee les origi- 
jiaux p faire valoir la force d'un 
mot grec ou hébreu > juftifier l'o- 
rigine de l'un ou de l'autre, dç 
telle iacine plutôt que de telle au- 
tre. Sont-ce là les fleurs dont là 
Poëfie doit feparer , & fî elle n'em- 
ployé que les agrémens qui font de 
ion renort -, quels coik>s peut-elle 
porter à la Religion ? dans le vrai , 
celle-ci h'a rien à craindre d'une fî 
foible ennemie : cependant mal- 

Îjrc rimpuiffance de leurs efforts, 
es Poètes qui abufent de leurs ta- 
lens poijii^ accréditer des Siftêmes 
? pernicieux , ne font rien moins 
que des peftes publiques.Dès au'ik 
ont une fois fecoué le joug oe la 
Beligion & par conféquent de 
l'autorité divine ,. peut-on attendre 
d'eux quelque refpeft pour les 
loix de la fociété , quelque ména- 
gement pour les puiffances ? En- 
nemis de toute fuDordination , & 
mauvais Citoyens , le trône n'eft 
pas plus facré pour eux ^ue l'Au- 



4^4 ^^ ^^ Lbct. de« Poètes; 
tel. Les fouverains font donc plus 




en récompcirfant les Mu&s ûiges ^ 
à punir fevérement cdles qui fc 
mêlent de dogmarifer. 
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qui périt avec le corps , qu'il pour- 
roit bien arriver que la matière fe- 
roit capable de penfer. Si ce font 
là les vérités ou on prétend nous 
révéler , qu'elt-il befoin de nous 
tirer de la lécurité , pour nous jet- 
ter dans le trouble & dans l'incer- 
titude , Se de nous arracher à des 
'fentîmens raîfonnables «Scconfo- 
-lans pour la vertu , afin de nous li- 
vrer à des opinions monftrueufes 
& dont leurs Auteurs n'oferoient 
être les Martyrs. 

Revenons aux Poètes qui prétérit 
feurs plumes aux Auteurs de ces 
impiétés ; Que fe propofent-ils en 
' devenant les Apologiues de Flrre- 
ligion & du libertinage? Sans dou- 
te de nous défabufer. Or c'cft à 
quoi ils ne peuvent jamais parve- 
jçûf par un ouvrage ^t Poëfie ; car 
«ne telle entreprife n'exige rien 
moins que de^ demonftrations. La 
Religion , entre autres |)reuves , fe 
fonoe fur le concert & Faccom- 
pfiffement des Prophéties. Pour les 
combattre il fistut en pénétrer le 
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Skns i en difcuter le (exte , com-r 
-parer ks vcrfîons aVee les origi- 
Jiaux y faire valoir la force d'un 
mot grec ou hébreu » juftifier l'o- 
rigine de Tun ou de l'autre , de 
telle racine plutôt que de telle zur 
tre. Sont-ce là les fleurs dont la 
Poëfie doit feparer , & fi elle n'em- 
ployé que Its agrémens qui font de 
ion reffort ^ quels coups peut-elle 
porter à la Religion ? aans le vrai , 
celle-ci h'a rien à craindre d'une fî 
foible ennemie : cependant mal- 
gré l'impuiflance de leurs efforts , 
. les Poètes qui abufent de leurs ta- 
lens poijii^ accréditer des Siftêmes 
? pernicieux , ne font rien moins 
que des pertes publiques.Dès qu'ik 
ont une fois fecoué le joug cle la 
Keiigion & par conféquent de 
l'autorité divine ^ peut-on attendre 
d'eux quelque relpeft pour les 
loix de la fociété , quelque ména- 
gement pour les puiffances ? En- 
nemis de toute fuoordinarion , Se 
mauvais Citoyens , le trône n'efl 
pas plus facré pour eux que l'Au-^ 
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APPROBATION. 

J'A I Jû par ordre de Monfcigncur 
le Chancelier, le Manufcrit intitule 
Principes fonr U leElnre des Poètes ^ & 
j*ai cru que rimprcflîon en feroic uti- 
le au Public. A Paris ce 6. AoAc 1744. 

SOUGHAY. 



PRIVILEGE DU ROY. 

LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi 
de France & de Navarre : A nos a- 
mé« 8c féaux Confeillers les Gens tenans 
nos Cours de Parlement, Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Grand Confcil, Prévôt de Paris , Bail- 
tifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Ci- 
vils , 8c autres nos Jufiiciers , qu'il ap- 
partiendra ; Salut. Notre bien amc 
Laurent Duramd> Libraire à Pa- 
ris , Nouls a bit expofer qu'il defireroit 
faire imprimer 8c donner au Public des 
Ouvrages qui ont pour titre : Mémoires 
ûùurfervtr ci Vfiijhir$ d'un genre dePo^ 
types d'eau douc$ » far M. Trembley , d0 
ta Société Royale ae Londres ; Principes 
pour la leôlure des Poètes, s'il nous {^laiioit 
â^ lui accorder nos Lettres de Privilège 
ffim ce nipceffiubr^s ;Aç£$ cAys^s, 



irculant favorablement traiter TExpo^ 
fitnt , Nous lui avons permis & permet* 
tons ,<le Ëûre imprimer lefdits Ouvrages, 
en un ou plufieurs Volumes ,, & autant 
de fois que bon lui femblera , 8c de les 
vendre , &ire vendre Se débiter par tout 
notre Royaume , pendant le tems de neuf 
années confécutives , à compter du jour 
de la date defdites Préfentes. Faifonsdé- 
fènfes à toutes perfonnes , de quelque 
qualité 6c condition qu'elles foient , d*en 
introduire d'impreffîon étrangère dans 
aucun Ueu de notre obéiilknce ; comme 
auJIi à tous Libraires, Imprimeurs Se au- 
tres , d'imprimer^ faire imprimer, ven- 
dre > &ire vendre, débiter ni contrefai- 
re lefd. Ouvrages, ni d*en faire aucun 
extrait fous quelque prétexte que ce foit, 
d^augmentatipn, corre^ion, cKan^ement 
de titre ou autrement > fans le coniënte- 
ijnent exprès Se par écrit dudit Expoiànt, 
ou de ceux qui auront droit .de lui > à pei- 
iït de coniifçation des Exemplaires con- 
trefaits , 8c de tro^s mille livres d*amen« 
de contre c}iacun des coatrevenans, dont 
un tiers à Nous , un tipn à rHôtel-Dieu 
^e Paris » 8c l'autre tiers auditExPofant» 
£c de tous dépens > dommages èc inté- 
rêts ; à la charge que qss Prélentes feront 
enregiftrées tout au long fiur le Regifbre 
de la Communauté des Librak^ 8c Im* 

f)rimeurs de Paris, ^idans trois mpis de 
a date d'icelles ; que Timprefllon defiiitf 
Ouvrages fera faite dans notre Royau^ 
;ne 8c non ailleurs , en bon papie;t tic en 
|>^aii:)( C4i:a.âprçs/ coofgnAémmt l la 



feuille Imprimée , attachée poar modèle 
fous le contrefcel defdites Préfentes ; que 
rimpe'trant fe conformera en tout aux 
Heglemens de la Librairip > &ç notam- 
i^ent à celui du xp Avril ijri 5. 8ç qu'a- 
vant de les expoCer en vente , les Ma^ 
nufcrits ou Imprimés qui auront fer vide 
Copie à rimpreiEon oefdits Ouvrages > 
feront remis dans le même "état oùl^p- 
probation y aura été donnée , es mains 
de notre très - cher & féal Chevalier 
le Sieur Dagueiïeau Chancelier de Fran- 
ce, Commandeur de nos Ordres ; 6c qu*i! 
en fera enfuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique^ un 
dans celle de notre Château du Louyre, 
& un dans celle de notre très^her 8c féal 
Chevalier le Sieur Dagueflèau Chance- 
lier de France , Commandeur de nos 
Ordres > le tout à peine de nullité des 
Préfentes ; du contenu deiquelles vous 
mandons Sç enjoignons de faire jouir le<* 
4it Expoiant Scfes ayans caufes , plei-r 
nement Se paifiblement , fans fouffirir 
qu'il leur Ibit fait ai^cun trouble^ou emt^ 
pêchement. Voulons que la copie defdir 
tes Préfentes, qui fera imprimée tout ai| 
long au commencement ou à la fin def*^ 
4its Ouvrages , foit tenue pour duëment 
fignifiée , & qu'aux copies coUationnées 
par l'un de nps amez ic féaux Coafçiller^ 
fie Secrétaires , foi foit ajo^tée , comme 
à l'Original. ComLman4ons au premier 
notre Huiffier ou Sergent fur ce requis, 
ide âîre pour rexecution d'icelles tou« 
X^s ti^ja^ àç »if^mç» f uns dçi^jiik 
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^èr autre permiffion , & nondbttsoit cla- 
meur de Haro , Chartre Normande , & 
Lettres à ce contraires. Ca-r téleft notre 
plaiilr. D o V v E* à Paris le douzième 
jour du mois d'O^obre, Tan de grâce 
mil fept cent quarante-quatre , & de no- 
tre Re^ne le trentième. Par le Roi en fou 
ConfeiL 

S A I N S O N. 

Regîjhéfur U Regtfire XI. de la Cham* 
hre Royale des Librahres & Imprimeurs 
de Paris , No* 3 70. fol. j 1 2 . conformément 
aux anciens Reglemehs, confirmés far ce^ 
lui du z%. Février 171$. A taris k jo. 
û Sobre 174^ 

VINCENT, Syndic. 
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